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et de la réalité des laits sur lesquels nous nous appuyons 
dans noti'e dessein d'utiliser, au i^rand avantage du pays, 
un ti'ésor naturel qui se perd depuis des siècles, et de la 
foi'ce des exemples qui noiis sont donnés ailleurs de cette 
intelligente initiative. 

Mais avant de procéder à cette démonstration, par voie de 
citations, de ce qu'est la Fontaine ardente^ d*e ce qu'elle })eut 
produii'e, de l'avenir des pays peu l'avoiisés par l'industiie 
qu'elle peut ti'anslbrnier et rendre prospèies, nous ci'oyons 
de notre devoii* de rendi'e un légitime et respectueux hom- 
mage à un enlant du I)auj)liiné qui nous a précédé, au 
moins théoiiquement, dans rentre})rise à laquelle nous 
vouons nos eftbils. 

Nous voulons parler de M. Sylvain Eymaid, I).-M. de 
Miribel-Lanchàtre, qui a deviné d'une façon étonnante 
l'usage fécond que l'on peut Taire de la « Merveille ]f) qui 
nous occupe, et s'est ellbrcé de déterminer ses concitoyens 
à ne pas mépiîser de si précieux avantages. 

Le rapport très intéressant de ce savant docteur est 
consigné dans VAlbiun dit Dmiphiné (année 18.3G). Nous 
en extrayons textuellement la fin : 

(( Tout cela est donc bien diflérent de la Fonknne ardente; 
mais ce qui lui ressend)le mieux et peut lui être plus heu- 
reusement comparé, ce sont quelques phénomènes analo- 
gues qui s'observent aujourd'hui dans plusieurs endroits du 
Canada; à Pietra-Mala, en Toscane (llumphry-Davy) ; h 
Porette, près de Bologne (Cassini, Mémoires de l'Acad. des 
sciences, année 1 099, p. ^3) ; à l'Atesch-Gah, près de Bek- 
Hou, en Géorgie ; à Baku, dans les environs d'Astrakan 
(Zimtnerman^ Académie minéralogique) ; en Hongrie, dann 
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la saline de Szahna, cercle de Marmarosch ; et enfin en 
Chine, où les habitants (d'après un ancien ouvrage hollan- 
dais dont M. ifobai'd vient d'envoyer tout nouvellement une 
ti-aduction à TAcadéniie des sciences de Paris, séance du 
1^2 décembre 1830) sont en usage d'employer le gaz hydro- 
gène qui se dégage spontanément, pour réclah'age et la 
cuisson des aliments, au moyen de tuyaux de bambou avec 
lesquels ils le conduisent. 

(( A pi'opos de cette dernière citation, je ferai observer 
en passant que c'est bien gratuitement que les chimistes 
modernes s'attribuent en Europe le mérite d'avoii* découvert 
le gaz inilammable, puisqu'il y a un temps immémorial 
que les Chinois le connaissent et l'utilisent. 

« Et puisque la nature de cet ai'ticle m'amène à parler 
de l'utilité du gaz et par conséquent de celle de la Fontaine 
ardoHèy je demandei'ai conunent il peut se faire que nous, 
Dauphinois, qui ne laissons pas que d'îivoii' un peu le génie 
inventif, n'ayons pas du tout songé à remplacei* l'ancien 
autel de Vulcain par quelque établissement digne de notre ' 
époque ? 

« Non seulement le propriétaire de la Fontinne, assez 
pauvre diable pour n'avoir point de bois, n'a pas eu la 
pensée de bAtir là une petite maisonnette où il se serait 
chauffé à bon marché et aurait pu faire contribuer les 
curieux ; non seulement nos grands mamifacturim^s n'ont 
pas vu qu'ils pouvaient y établir une usine pour laquelle le 
combustible ne leur aurait rien coûté ; non seulement 
enfin les physiciens et les aéronautes n'ont point encore 
imaginé d'y aller faire une foule d'expériences curieuses, 
mais Grenoble lui-môme, qui aime cependant beaucoup le^ 
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choses nouvelles tant en politique qu'en agrandissements, 
l'ortifications, fontaines et médecine ; Grenoble qui voulait 
l'aiie venir jusqu'à lui les eaux thermales de la Motte, n'a 
pas encore eu Theureuso idée de s'éclairer avec le gaz de la 
Fontaine ardente ! !... 

o: Et pourtant ce serait chose facile, puisqu'il suifirait 
d'étahlii' des conduits qui, partant de cette fontaine, vien- 
draient aboutir' dans un vaste résen'oir placé au centre de 
la ville, d'où le gaz se répandrait ahondanunent dans tous 
les quartiers. 

« Ce projet, qui, mis à exécution, ne serait pas plus 
extraordinaire que de remonter le cours du Rhône avec un 
bateau ; que de voyager sur les chemins de fer ou dans un 
ballon ; que de voir l'illumination aérienne du Palais- 
Royal; ce projet, dis-je, ne peut être combattu, ni par 
Vinsuffisance de la quantité de gaz dégagé^ qui, aisément 
réunie en une colonne de dix à douze pouces de diamètre 
au moins, pourrait remplir des tuyaux d'une capacité 
semblable à ceux qui amènent l'eau du Cours, et fournir 
chaque jour à la ville une masse surabondante d'air inflam- 
mable; ni*par la distance à parcourir, qui est bien peu de 
chose comparativement à l'étendue dix fois plus considé- 
rable qu'avaient et qu'ont encore les aqueducs romains; ni 
enfin par la dépense que cet établissement occasionnerait, 
cai' elle serait légère relativement au profit immense qu'on 
en retirerait. 

« Espéronjs donc que, dans un siècle qui se pique d'être 
celui du progrèa et des lumières, ma proposition sera 
favoiablement accueillie, et que Grenoble, changeait son 
modo d'éclairage, donnera bientôt, au monde civilisé, le 
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spectacle inouï jusqu'à présent d'une giande ville entiè- 
rement illuminée par un loyer inextinguible et naturel. 
Nos ancèti'es ont longtemps i-eclierché, sans pouvoir les 
trouver, la pieire pliiloso[)hale, le mouvement peipétuel 
et la lampe incxtinfjniblc. Par le piocédé que je propose, 
je crois avoii* découvert cette derniéie, et même le mouve- 
ment j)erp€tttel, puisque, avec le gaz de là Fontaine ardente, 
qui est une véritable vapeur, il seiait facile de le pioduire 
et de Tentretenir. ^ 

« Signé : Sylvain Eymard, U.-M. » 

Honneur à celui qui a écrit ces lignes et qui, devançant 
ainsi par une intuition remarquable les applications indus- 
trielles de l'avenir, appelait hardiment son pays dans la 
voie du progrès et de la prospéiité ! 



^ 
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lie gaz naturel hwêtl Ktats-Unis et au Canada* 



(Extrait du Journal îles Trois-Hiviàres, proviiico do Qnôbec, Canada, 

11" du "H décembre 1877). 

Dans rintérot do la province de Québec qui a d'immenses 
ressources industrielles non exploitées, inconnues des 
capitalistes, et qui se perdent chaque jour au détriment 
de notre commerce, de nos manufactures, de nos usines ; 
au détriment du malheureux travailleur qui s'expatrie ou 
qui souflVe d'une afireuse misère faute d'ouvra}»e, alors 
qu'il est charge d'une grande famille qu'il ne peut nourrir, 
je crois bien faire de traduire et de vous communiquer, 
Monsieur le Rédacteur, l'article suivant, pour être publié 
dans votie estimable journal. Je le piends du Engineering 
and mining Journal, dans le n*' du 17 septembre dernier, 
parce qu'il confirme ce que j'ai déjà dit sur l'emploi du gaz 
naturel que j ai reconnu et constaté, dans la province de 
Québec, sur une étendue de terrain de plus de quinze lieues 
dans une mémo direction : du N. E. au S. 0. 

ce L'énorme quantité de gaz qui s'échappe de plusieurs 
(( puits 4bncés pour les recherches de l'huile de pétrole, 
(( en Pensylvanie, commence à attirer séiieusement l'at- 
(L tention des industriels du pays afin de l'utiliser comme 
a éclairage des villes, aussi bien que comme chaufiage des 
« nitubinesy dan^ les Uianufacture9< 
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(L Dans bien des localités, où ces puits existent, ce gaz est 
« employé depuis plusieurs années comme combustible, 
« en rallumant sous les chaudières pour produire la 
a vapeur; il est conduit dans les usines par de petits 
ce tuyaux, jusque dans le foyer, à peu de frais. 

o: Dans différentes manufiictures où il peut être utilisé 
(( comme force de pression, on l'envoie dans le cylindre 
« où lu pression égale souvent mille livres par pouce 
a carré. 

ce Sur rimmense terrain des l'echerches où le pétrole 
a est exploité, en Pensylvanie, beaucoup de puits aban- 
dc donnés laissent échapper, depuis plusieurs années, des 
^ quantités énormes de gaz de bonne qualité, qui suffî- 
o: raient largement à satisfaire à tous les besoins de Féçlai- 
a: rage, du chauffage, et à Findustiie de villes entières. 

a: Dans plusieurs villages, on s'est amusé à mettre le feu 
<r à quelques-uns de ces puits abandonnés qui servent de 
« phare, et dont la lumière vive et brillante peut s'aperce- 
ç( voir à plusieurs milles de distance. 

(L A Sheffîeld, Warren County ( Pensylvanie), il se trouve 
a à une distance de quelques pieds, au sud du tiacé du 
« chemin de fer, un puits d'une profondeur de neuf cents 
(( pieds qui a été foncé il y a deux ans et demi ; ce puits 
(L laisse échapper par vingt-quatre heures, trois millions 
« de pieds cubes de gaz dont une partie est recueillie pour 
(( l'éclairage, le chauffage de la ville entière, et le reste est 
<L brûlé au puits même. 

ce A quelques milles de Pittsburg (Pensylvanie), il se 
a: trouve différents puits d'une profondeur de mille pieds, 
ce on y recueille le gaz pour le conduire, au moyen de petits 
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« tuyaux, dans les fourneaux à puddler, ce qui contribue 
(L à diminuer considéral)lemcnt le prix de revient du fer. 

« Ce j>az, qui est un composé d'hydro}i:ène et de carbone, 
<? a aussi ravantîi«îc sur le charbon, de ne contenir ni 
(L soufre, ni phosphore, ce qui produit pai' conséquent une 
(( qualité de fei' beaucoup meilleure. 

(( A Erie, en Pensylvanie, il y a actuellement en usajije 
(L environ quinze puifs à «»'az qui fournissent tout Féclairape 
(( des maisons où il est emj)loyé à tous les usages domesti- 
(( ques. Ces puits ont une profondeur de sept à huit cents 
« pieds, et Ton estime le coût du fonragc et de la pose des 
(c tuyaux, à 4 dollar 1/^ le pied". Le t»az de tous ces puits 
(i donne une belle lumièi-e, plus belle que celle du y^a?. au 
« charbon, surtout lorsqu'il est brûlé dans le Arr/fwd 
(L humer avec cheminée. 

« n n'y a pas de doute que les capitalistes s'emparent 
« bientôt des puits abandonnés pour recueillir ce {^az et le 
(( transporter au loin, dans nos ji^randes villes, au moyen de. 
« tuyaux, afin de laisser' une plus larj^e main aux bénéfices 
(( de nos manufacturiers, qui pourront ainsi mieux défier la 
(( concurrence étranj^ère. » 

Il serait bien à désirer de voir nos honoi'ables ministres, 
nos honorables conseillers législatifs, nos membres de la 
Chambre s'occuper un peu, dans l'intéi-ét de l'industrie qui 
relèverait la misère de nos campagnes, des richesses miné- 
rales si providentiellement accumulées dans la province de 
Québec et qui restent là, faute d'encouragements, alors que 
le pain manque à tant d'honnêtes familles qui se tiouve- 
raient trop heureuses de bénir la main qui leur donnerait 
du travail demain ! 
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Dans ce cas comme dans bien d'autres, les encouraoe- 
ments sont plus que justifiés, parles immenses résultats que 
Ton peut obtenir, au bénéfice de l'industrie et du commerce 
de la province. Il n'y a pas de doute que les quantités de 
{j,az combustible que l'on rencontre dans cette province où 
l'eau salée à déjà été signalée à différents endroits sur des 
distances assez considérables du N. E. au S. 0., ne soient 
aussi l'indice de l'existence du pétrole. Pourquoi dans les 
mêmes directions que celles connues de la Pensylvanie, 
avec les mêmes indices, n'aurions-nous pas les mêmes pro- 
duits, alors que tous les détritus des plantes marines, pre- 
mière origine de la formation du pétrole, ont dû séjourner, 
se tasser, abonder et se décomposer dans nos terrains par 
suite de notre position géographique qui l'indique assez. 

Allons, Messieurs les Honorables, les élus du pays par 
votre science, par votre sagesse, par votre savoir faire, 
n'oublions pas que le plus saint des devoirs, lorsque l'on 
est arrivé au faîte des honneurs [)ar ce peuple honnête qui 
vous y a poussés dans l'espérance de son bien-être, du 
bien-être de la patrie 5 c'est d'empêcher la misère de 
frapper à la porte des familles laborieuses, lorsque Dieu 
nous a tant donné, en richesses minérales, pour faire 
grandir et faire prospérer ce jeune peuple, par son travail, 
par son industrie, par son commerce, sous vos sages, heu- 
reuses et bienveillantes inspirations. 

F.-iM. PIRET, 

Au manoir de la Pointc-du-Lac, 

P. 0. 
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Application du c gaz naturel » à la métallurgie, 

en Amérique. 



(Extrait du Courrier du Dauphiné (Grenoble), ip du 31 octobre 1879). 

L'Etat de Pensylvanie peut être considéré aujourd'hui 
comme le plus riche des Etats-Unis d'Amérique ; privilégié 
déjà dans son agriculture par son heureux climat ; dans 
son industrie par l'abondance de ses terrains houillers, par 
ses minerais de toutes sortes, il a vu, depuis quelques 
années à peine, s'accroître ses nombreuses ressources par 
la découverte du gaz naturel^ le grand précurseur du 
pétrole liquide, dont la consommation est en ce moment si 
répandue en Europe. 

Depuis cette découverle, depuis ces lucratives exploita- 
tions, et comme par enchantement, les fortunes particu- 
lières ont pris un diîveloppement si rapide et si considérable 
que l'imagination se refuse à le croire ; la fortune publique 
y a participé dans de larges proportions, el la Pensylvanie 
est devenue un véritable Eldorado industriel et manufac- 
turier. 

Le génie producleura poussé l'Américain, qui ne connaît 
jamais d'obstacles, à des recherches qui ont été couronnées 
de succès par l'abondance du pétrole sorti de profondeurs 
inconnues et qui n'avaient i)as été tentées jusqu'alors. 

De là, l'application du qaz vatm^el, non pas seulement à 



— 46 — 

réclairage des rues, des maisons, au chauffajçe des apparte- 
ments, à tous les usajçcs domestiques ; ce qui constitue un 
aHéj>ement très ncftable dans les dépenses de ménage en 
apportant en toute saison im confortable et une propreté 
particulièie dans tous les lieux habités ; mais encore son 
application à l'industrie du fei', des aciers, à la métallurjçie 
tout entière, ainsi qu'aux tlsines, aux manufactures, et 
}i:énéialement à tout ce qui absorbe journellement un com- 
bustible dispendieux. 

L'impoi'tance de cette grandiose révolution industrielle a 
enfanté Taisance ouvrièie,a créé mille professions nouvelles 
au milieu des populations laborieuses, et a déterminé une 
diminution si considérable dans le prix de revient de tous 
les objets de première nécessité pour lesquels la Pensyl- 
vanie était tributaii'e de Fétranger, qu'aujourd'hui : « elle 
« vient réaliser* en Europe ses produits manufacturiers e\ 
« menacer les grands établissements métallurgiques, qui 
« seront bientôt incapables de lutter contre elle, pour peu 
« que les bariières de protection tombent par l'abaisse- 
« ment des tarifs ou par la malencontreuse idée du libre 
« échange. » 

L'Angleterre regarde avec stujKîur les immenses progrès 
de l'industrie améiicaine ; déjà les marchés anglais ont été 
inondés des produits de l'Amérique ; il faut donc marcher 
avec le siècle ; sortir des vieilles routines, employer de 
nouveaux moyens et se mettre à l'œuvre pour ne pas restei* 
tributaires de cette concurrence, fruit des progrès de la 
science et de la hardiesse des capitaux. 

A Birmingham, les journaux annoncent que la fabrica- 
tion du fer, des aciers^ vient de faire d'immenses progrès 
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par Tapplicalion du gaz à la métallurf/iey ainsi que cela se 
l'ait, en Amérique, au moyen du gaz nalnrcl. 

Les fonderies de Roiiud oah W(frhs\ îi[)pai1enanl à M. le 
conile Dudley, son! en |)]ein suceâs, par suite du remplace- 
ment du charbon [mr le î»:az. 

[Pourquoi ne i)as marchei* à notre tour dans celt(» voie 
notivelle ?... Il ne faut que vouloir ! 

Grenoble, la vieille et antique Grenoble, est appelée la 
première à Flionneui' d'inaujrurer ce pro}i:rès , |)ar sa 
Fontaine ardente, dont les secrets n'ont pas été sondés 
jusqu'à ce jour ; car la Providence, toujoiu's libérale, ne 
départit pas exceptionnellem(^nt ses dons îï telle ou telle 
contrée privilé<»ié(î, mais elle les |>rodi^ue largement à 
toutes celles (pie la science, la véritable science, soumet à 
ses laborieuses investip:ations, |)ar des travaux sajçement 
conçus. ^ 

Le Ian«»a}»e des faits étant jdus éloquent et plus persuasil 
que toutes les théories, nousenap|)elonsaux liji^nes ci-après, 
traduites d'un journal scientilicpie des Etats-Unis. « The 
Gas Light » du 10 novembre 1874, contenant un rapj)oit 
de MM. Roji'eis et Rurchfield, dont la marque poui* les fers 
en feuille est si avantap:eusement connue et qui ne se 
servent que du gaz naturel, couunc combustible, à leuis 
fonderies de Leichbur}^ (Pensylvanie). 

^ La production hebdomadaiie de nos fonderies de 
<c Leichbur^ est à peu près de 70 tonnes de fer en feuilles. 
(( Pour arrivei* à faire cette cpiantité, 9,100 boisseaux de 
(( charbon, ou l.iO boisseaux par tonne, seraient néces- 
« saires si nous emi)loyions h» charbon comme cond)Us- 
« tible. 
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(( Dopnis environ sopt mois, lont réclairap;o, la vapcnr, 
(( les feux nécessaii'es à nos établissements, sont produits 
(( par le p:az natui'el. 

« Ce j^az est amené aux nsines par un tuyau de trois 
(( pouces (le diamètre. Les tuyaux divisionnaiies, condui- 
(( sant à chaque fourneau, ont un demi-pouce seulement. 

(( Nous avons d'aboid une batterie de quatre chaudières, 
(( qui fait fonctionner mie machine dont le mouvement est 
« de six pieds par trente pouces de diamètre, donnant 45 
« coups de piston par minute, et fournissant la foicc 
(( suiïisante à six paires de laminoirs pour le fer en feuilles ; 
(( à un train pour le fer en barres, et à la mise en action 
Cl de deux martinets. 

(( Nous avons de [)lus deux chaudières supplémentaiics, 
(( dont Tune alimente la soufllerie des fourneaux à louper 
(( et de rafrma<»e, et Tautie fait fonctionner une machine 
« qui met en mouvement les laminoii's pour la manufacture 
(( du fer-blanc. 

(( Le }iaz est aussi appliqué directement à cinq fourneaux 
(( à puddler, dans lesquels nous avons constaté une 
(( économie de ::] à 4 pour cent sur les déchets, et la qualité 
(( (la fer est infuiunent sapêrieare, 

m L'emploi du gaz pour nos quatre fouincaux à feuilles 
(( nolis donne environ 5 pour cent moins de pertes sur ces 
« déchets que pai* le charbon, et dans les avanta<»es j'éné- 
(( raux, nouH constatons que le fei" est plus doux, et les 
« surfaces des feuilles plus fines. 

(( Nos trois «ii'îmds fourneaux d'aciération , où nous 
(( tremi)ons, dans des caisses a l'abri de Tair,' environ dix 
(( tonnes par caisse, mettent à peu près dix heuies a com- 
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(( plélor ]o proml(» (]o \vom\)o o\ nous donnont une 
(( rconomif^ dVnviion 50 pour cont par cîiisso sur l'îmcionne 
« irianiiMO |)ar \o chaihoii. 

(( Dans \o Imliinonf pour IVfamajiO, tons nos cronscfs à 
a riain, dans lesquels les feuilles de Ter soni |)lon}i:ées, sont 
(.( aussi chaud'és |)ar le }»az de notre puits. 

« Pour se servir du <»az, aucun chanjçement n'est néces- 
« saire dans la consiruclion des fours à puddier, excepté 
(( que nous nous scm'vous de «•ouleltes patent«''es. 

a (les ^^ouletles son( cFune absolue nécessité dans Teni- 
a ploi du ff'M connue cond)ustil)le, altendu que, sans elles, 
<( la chaleur inlense, (»nf»ï*udré(' par I(î ji^az, détruirait la 
ft doublure des cheminées el fondrait les rejiistres aussi 
(c vite qu'on pouirail les rein|)lacer. Opendant Ifîs bîCireaux 
(( des {grilles ne sont jamais brûlés, (^1 les outils des pahl- 
(( letivs (h(ve)il presque trois fois plus longtemps que ihnis 
c( le prorrdé ordinaire pur le churhou. 

(( Dans nos fourneaux de chaun'a<;(% lorscpie. nous ne 
« pouvons enq)loyer les <»ouletles, nous soiumes obli<^'és de 
« faire usaj»e d'im jet de va|)eur pour diminuer Fintensilé 
c( de la chaleur. 

a Noire j)roduction s'est au;>inentée de \)\wdeSS pour 
« veut dejjuis (pu* nous enqiloyoïis le «»az, et \(' fer fabriqué 
a i'apj)oi't(î d(î dir à riuf/t dollars de plus pur tonne que 
<,( celui d(.' la uiémr* classe, manufacturé à nos usines 
(( d'A|)ollon, où nous ne pouvons euq)loy(M(pi(» du charbon. 
(( dépendant tous les matériaux, les mélanges et les((ualités 
« sont pai'faitement les mêmes. » 

(le (pi(^ la Pensylvanie ))osséd(' , C(^ dépai'tement le 
possède aussi a la Fontaine ardente de Saint-Darthéleiny ; 
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le paz, qu'uno circonstance forfiiitc et toute providentielle 
a lait découvrir, dans cette contrée de TAmérique, s'échappe 
en très grande quantité depuis des siècles, et sans interrnp- 
timi, à la Fontaine ardente ; l'utiliser, à Texeiuple des 
Américains, est on ne peut plus facile ; quelques travaux 
préparatoires exécutés récemment, dans cette intention, ne 
permettent pas le moindre doute sur ce point, et Tlsère, 
déjà si riche en minéraux de toute nature, est appelée 
incontestablement à devenir en peu de temps la Pensyl- 
vanie de la France. 

La bonne volonté et le désir de voir prospérer le Dau- 
phiné, seront sans doute toujoiu*s encoui^agés, secondés par 
les autorités bienveillantes qui sont et seront toujours 
heureuses de contribuer à la solution du grand pioblémo 
social, par tme révolution industrielle et pacifique. 

F.-M. PlRET. 
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<!c Gaz naturel » de la Fontaine ardente, 

(9on origine. 



(Extrait du Couirier du lUiuphiné ((^ronoblp), n« du 25 novembre 1879). 

Dans le numéro du .il octobre dernier, nous appelions 
Tatlention des industriels sur les avantages qu'il y aurait à 
user du gaz de la Fontaine ardente poiu* l'appliquer aux 
uianufactures, et particulièrement à la métallurgie, afin de 
répondre à des besoins nouveaux, nécessités par la concur- 
rence américaine ; peut-être aussi est-il bien temps de 
s occuper d'une concurrence qui se montre chaque jour 
plus dangereuse et {)lus {)rês de nous ; je veux parler de 
nos voisins, les Anglais, les Allemands, les Belges ! 

On nous demande si la Fontaine ardente peut procuier 
assez de gaz hydrogène carboné pour alimenlei' une usine 
d'une certaine importance, et si ce gaz ne peut se perdre 
d'un ujomcnt à l'autre ou disparaître entièrement. 

A cela nous répondrons que : 

Le gaz de la Fontaine ardente existe à quatre Jieues de 
(Jrenoble, entre les villages de Saint- Barthélémy, de 
Lapieri'o et de Lanchàli'e depuis des temps immémoriaux. 

(l'est au Tond d'un ravin, sur la rive droite d'un torrent 
qui descend des montagnes, que se trouve ce leu naturel 
qui a été de temps à autre déplacé, de quelques mètres 
seulement, par la chute de pierres et de terrains schisteux 
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décomposes, qui sont venus obstruer et clianj-er le cours 
des eaux. Malj»r6 cet inconvénient, la présence du ^az se 
révélait toujours au contact d'une alluuiclte en leu, sur une 
lon«»ueur de quehpies pieds. 

Ainsi, il en (îst question dans les coniUK^ntaires de César, 
er on peut voii' encoie dans le vieux clocher de Vif (chel- 
lieu de canton de Tlsèie) une piei're {)oi'tant une inscri{)tion 
qui constate la réputation qu'avait la Fontaine ardente» 
sous la domination romaine, soit pîu* le teuq)le, soit {)ai' 
Tautel dédié au dieu Vulcain, ainsi que latteste le mai'hre 
découvert sur les lieux mêmes, contenant les mots suivants, 
o-ravés dans la pierre : 

L. MAÏERNUS OPTATl'S 

VULCANO AUG. 

SACRUM 

P. 

Saint Aujj; ustin en parle dans son ouvi'a^e de la a Cité de 
Dieu », au quatrième siècle. — Jean Tardin écrivait tout 
un volume en 1U18 sous le titre de (( la Fontaine qui 
brûle » ; enfin le docteur- Svlvain Evinard résume dans un 
article qui se tiouvc dans ï Album du Daupliiné, tout ce qui 
a trait à cette merveille du pays, et rapporte ausssi la 
cui'icuse légende l'omaine. 

La première et impoi'lante question qui se piésente à 
nous, c'est de savoir, de connaître et de rechei'cher l'origine 
de ce gaz, en se basant sur des laits analogues connus, tels 
que les phénomènes qui existent en Pensylvanic , au 
Canada ; à l'Atesch Gah, près de Bakou, non loin de la mei' 
Caspienne ; ceu.v du Mont-Chimère, sur les côtes de FAsie- 
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Mineure, cités |)ar IMiiie et reconnus de nouveau, en 1811, 
par le capitaine I5(»aulbi1 ; enlin plus près de nous, en 
Toscane, en Honj»rie, etc. 

Dans ces diflërents pays, non seidement le <»az miturel est 
inépuisable, mais il a conduit à la découverte, ou du naphte, 
ou du pétrole. Pourcpioi nVn serait-il pas de même à 
Saint -Ifcu'théleniy, alors «pie nous avons ici toutes les 
données encoura<»eantes (pii démontrent, ])ar analo^iie, que 
ce y:'iVA ne ueut être que la décom|)osition, par les pyrites de 
lei', d'un «gisement de pétrole (jui a des sources intaris- 
sables dans les détiitus de la mer, qui s'en^iouflrent, de 
tout temps, dans des canaux souterrains? 

Si ce j»az n'avait jms des ramifications jivec des dépots 
inférieurs, en conununication avec la mer, il est à présumer 
qu'il aurait disparu depuis lonj!:temps ; sa l'orce se seiait 
épuisée ; il aurait pu {)araitre et dis|)araitre, revenir de 
temps à autre après s'être créé, par de nouvelles voies, un 
passaj»e dans les eaux déplacées du torrcMit, ou dans les 
terrains voisins, mais il n'aurait pas toujours existé ; il 
n'aurait pas toujouis brûlé au premier contact d'une allu- 
mette, d'un papier en leu, présenté dans le i*ayon connu de 
son existence. Il faut donc recbei'cher son ori*rine dans les 
voies souterraines de l'époque la plus reciilée, non pas dans 
des lacs complètement renfermés, qui sont incapables de 
reproduiie, de refaire ce <»az d'une manière permanente 
pendant des siècles, mais dans des lacs ou dépôts en com- 
munication, ou avec la mer Méditerranée, ou avec la mei* 
Caspienne. Ces mers ont des courants souterrains qui 
traversent, sims doute, tout ou partie de notre globe, 
comme peuvent le faire les océans, et où toutes les déjee-' 
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tions, les détritus dos vri»étaux, des aniinaiix jnaiiiis vont 
sVnrnii', se perdre, se cliaii|;er, se décoiiiposeï', pour repa- 
raître sous d'aulnes Ibrine*^ suivant les lois du Ci'éaleur, 
pour Tutililé du travail de Thounue, dont chaque siècle 
au};uiente l(;s besoins et les découvertes ! 

.N'est-il pas lationnel de trouver dans ces amas iné{)ui- 
sahles de j'az, se leproduisant sans cesse par les mêmes 
moyens, par les mêmes causes, lexplicalion des Ircmlilc- 
mcnts de terre qui suivent poui* ainsi diie toujours les 
mémos directions dans les mêmes contrées, sur les mémos 
continents, juscju'à ce qu'une peituilmtion intérieure 
clianj»e les diieclions, on modifiant les surlUces, étoi{|;nant 
les volcans d'un enté, les aihunant de l'autre ? 

N'a-t-on pas compiis rexislence de ces vides inunonsos 
par la dispaiûtion de hautes montagnes qui ont chanjié le 
cours des rivières, fait surgir des lacs? Il y a !i peine deux 
cents ans qu'en Canada, {)rès de la ville dos Trois-Hivicres, 
de grands njonts ont dispaiu })Our l'aire place à lui large 
pays plat, détournant le couis du Saint-Maurice et du lleuve 
Saint- Laurent, lies iles entièies no se sont-elles j)as englou- 
ties sans laisser la moindre trace de leur existence passée ? 

Tout ce cpii existe dans la nature suhit la mémo loi (jue 
celle qui dit ù l'humanité tout entière : tu vis j)our mouiii- 
et ta matière engendieia ! 

Grenoble, l'antique cité, n'a-t-elh» pas ou aussi de ces 
phénomènes, sans remonter bien loin ? L'histoire générale 
du Dauphiné, écrite en 10(il par Nicolas Choriei', fait 
mention de puits existant dans les environs de la ville, et 
dont on n'a jamais j)u constater la pi'ofondeur, malgié 
tous les essais faits pour arriver u cotte constatation. Ces 
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puits, dont l'eau bouillonnait continuellement, quoique 
IVoide, rejetaient au dehois l'eau qui, charjjée de sablon, 
déposait souvent de petites lamproies. Où sont aujourd'hui 
ces puits ? 11 n'en reste point de traces, mais les eaux de 
La iMotte-les-lîiiins démontrent, par l'analyse, certaines 
conuuunications avec la mer. 

Si nous regardons attentivement dans la contiée les 
schistes noirs et la pierie exploitée poui* la fahiication du 
ciment, nous les trouvons légèrement bitumineux ; les 
argiles sont noires, imprégnées de substances grasses ; les 
eaux claires, limpides, du ruisseau, jetées dans le puits do 
la Fonlaûœ ardente^ deviennent aussitôt colorées en noii* ; 
et l'on voit surgir, ciiculer, serpenter à la surface, dans le 
bouillonnement provoqué par la pression du gaz, malgré 
une surcharge de quatre mètres d'eau, de longues traces 
d'une matièie noiic, giasse, inilainmable ; et lorsque cette 
eau est jetée sur les flammes, celles-ci s'animent, gran- 
dissent, se répandant sur toute la suiface du puits avec une 
rapidité elliavante, piovoquant le bruit de légères explo- 
sions, trouvant dans cette eau une alimentation nou- 
velle. 

Les mêmes remarques, laites en Amérique, se présentent 
aussi ici, tant sur les schistes que sur les anthracites. Les 
schistes noirs, à peine creusés, laissent voir des cristaux de 
calcite à coté de légères agglomérations de chaux carbo- 
natée ayant, sous l'impression de la langue, certain goût 
salé. Les anthracites du voisinage ont aussi dans les parties 
brisées des veines, une certaine matière résineuse, particu- 
lière, qui forme liaison. Cette matière,, qui a la couleur 
d'un brun rongeât rc, a un éclat vitreux ; elle est aussi 
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tenace que le spath calcaire ; sa cassure est coiiclioïdale et 
n'a ni j»out, ni odeui*. 

Saint-Rurthéleniy ollie donc à rentrepiise des grands 
industriels les mêmes indices que ceux rencontrés dans le 
No»iveau-Mondc, non seulement pour assurer la continiiité 
du {i^az naturel de [)étrole, mais aussi les indications utiles 
pour démontrei- les relations qu'a ce gaz avec le gi'and 
laboratoire naturel où les détritus marins viennent se 
confondre, se décomposer par la chaleur et entretenir 
depuis des siècles des souices de richesses inépuisables au 
profit du département de l'Isère. 

F.-M. PiRET. 
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lia ff Fontaine ardente » à l'Institnt. 



ACADKMIK DKS SCIKNCES 
SÉANCE DU 24 NOVEMBRE 1879 

PRÉSIDENCE DE M. DAIBRÉE. 



Locliiro a ôl«'* doniHM» do la noio suivante : 

LES SOURCES DE f.AZ INFLAMMABLE : LA K FONTAINE 

ARDENTE ^ DE L'iSÈRE. 

«L 11 existe sur plusieurs |K)iuts, à la surface ou près de la 
surfece du sol, un «raz qui, plus li'»ger que Tair, tend à 
monter et, par suite, à se di'»pa«rer de la terre. C'est le {/az 
(les nianiis (ou hydrogène prolocarhonê, formene, hydrure 
de méthyle, aw il |)orte tous ces noms), gaz incolore, sans 
odeur, s;ms suiveur, qui se produit par la déconi|K)sition du 
liois et d'autres matières vè«rèlales au sein de Teau, et qu'on 
voit ariiver h la surface des marais et des étan^fs quand on 
en remue la vase. Le même jraz se déjrage des volcans 
lK)ueux, dits saizes, qu'on rencontre en Italie, près de 
Modène. et sur la route de Bologne à Florence,, ainsi qup 
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sur les bords de la mer Caspienne, en Chine, aux Etals- 
Unis (Pensylvanie, etc.). Ce gaz oflïe un caractère parti- 
culier, c'est qu'il s'enllanune à l'approche d'un corps eni- 
hi'asé. ♦ 

Loi'squc ces jets de gaz ont été accidentellement 
enflannnés, ils continuent à brûler pendant un t<3mps plus 
ou moins long, jusqu'à ce que de grandes averses ou de 
gi'ands coups de vents viennent les éteindre. Il en résulte 
ce qu'on appelle les feux naturels, les fontaines arde)\tes, 
les imits, de feu, les rivières inflammables, dont les anciens 
parlent comme de prodiges inexplicables. 

La chideur de ces loyers est assez forte pour calciner le 
terrain et foiiuei' en diverses localités de giands espaces 
arides, privés de toute végétation. 

Il y a de ces leux qui biùlent depuis les temps les plus 
anciens. Tels sont ceux du mont Chimère, sur les cotes de 
l'Asie-Mineure, cités par Pline et reconnus de nouveau, en 
181 1, par le capitaine lioaulort. Le plus souvent, c'est par 
les lentes de la terie que le gaz et les llammes s'échappem, 
mais quelquefois il en sort par l'oiilice des cavernes, comme 
auprès de Gumana (Venezuela), où M. de Ilumbold a vu 
paifois les llammes s'élever à plus de ,J0 mètres. 

Notons en passant que cette observation a pu donnei' 
naissance dans l'antiquité à la légende de Cacus, ce géant 
qui habitait une caverne et qui vomissait des tourbillons de 
flamuies et de fumée. 

Ces sources d'hydrogène carboné sont assez communes 
à la sui'face du globe. Il en existe beaucoup au pied des 
Apennins, dans le Parmesan, le Modenais, le Bolonais. C'est 
là que se trouvent les feux de Vellejo, de Pietra-Mala, de 
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Barijrazzo, otc. On en trouve aussi on Sicilo. Mais c'est 
surtout autour de la mer (;as})ienne, particulièrement près 
(le Bakou, que ces phénomènes se pn'sentent sur une 
}»randc échelle. Il en est de même dans Tllindoustan. 11 
sullit, dans ces localités, de percer un trou d'im mètre ou 
deux de profondeur pour se procurer des jets de }»*az. 

Les lieux de TAsie où se dé;» a;» ont ainsi des matières 
inflammables ou enflammées ont toujours été en grande 
vénération |)armi les adorateurs du feu. Ils le sont encore 
pour un petit nombre de Pnrsis ou Gifrhrcs, dont quelquv'^s- 
uns se sont établis ])our cela autour de Hakou. Bakou est 
pour eux, en eflet, ce (piVst la Mecque ])Our les mahomé- 
tans : c'est le lieu saint par excellence, et les }H'ètres du feu 
qui l'habitent expédient, connue chose sacrée, du ^az en 
bouteille à leurs coreligionnaires de la Perse et de l'IIin- 
doustan. 

Dans une sphère d'idées plus modesles, on utilise géné- 
ralement ces feux naturels pour la cuisson de la chaux, 
des briques, des poteries et pour l'évaporation des liquides. 
Dans quelques contrées, le peuple les euq)loie poui* faire 
cuire ses ahments ; et souvent il provoque, par des trous 
plus ou moins profonds, le déi>a^ement du ^az (pi'il allume 
ensuite. 

Or, il n'est pas nécessaire d'aller à l'étrangler pour voir 
ce phénomène naturel. Une note adressée à l'Académie des 
sciences révèle à ceux ([ui l'ignorent la présence d'une 
source t^azeuze analogue en France, à cinq lieues et demie 
de Grenoble, au lieu dit la Foutiduc ardente, 11 v a là un 
déi^aL^ement de[»az hydrofj^ène protocarboné que l'on évalue 
à nu milliou de mètres cubes en vinjit-quatre heui'es. Cette 
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source al)ondante de calorique {gratuit est complètement 
|)erdue pour Findusti'ie. On pourrait cependant l'exploiter 
avec grand profit comme on exploite toutes les productions 
de la nature. 11 faut espérer que cette indication sera 
utilisée prochainement. » 



' :H 



liA Fontaine nrclente et le iiétrole. 



(Extrait du Messager de Paris, ii^ du 11 décembre I87U). 

Depuis un temps immémoiial, les visiteurs du Dauphiné 
sont affilés, à quelques heures de Grenoble, au village de 
Sainf-Barthéleiny, par un phénomène l)ien fait pour piqiier 
la curiosité. 

Au fond d'un ravin, sur la live droife d'un torrent, s e- 
chappent des gaz qui, enflammés, font bouillonner les eaux 
du torrent. 

Récemment, quelques visiteurs ont voulu étudier le 
phénomène et Ton a bien vite reconnu que la Fontaine 
ardente leproduisait les phénomènes des mines de pétrole 
de la Pensvlvanie. 

Des ol)servations analogues peuvent être faites au Canada, 
dans quelques localités près de la mer Caspienne el sur les 
cotes de T Asie-Mineure. 

Une communication faite par M. Piret à l'Académie des 
sciences au sujet de la Fontaine ardente exj)rime le regret 
de voir perdue depuis des siècles la force énorme que repré- 
senterait la combustion du gaz dont il s'écoule dans l'atmos- 
phère une quantité évaluée à 1 million de mètres cubes par 
vingt-quatre heures. 

En admeftant même une certaine exagération du chiflVe 
de la production du gaz naturel, on ne peut que dé|)lorer 
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do voir se dissiper sans profit une force dont d'aiiti'es 
peuples moins avancés ([ne nous ont su lirer un grand 
profit. 

En plusieurs réf^ions de la Chine, il existe des sources de 
{i*az que les Chinois utilisent pour difTérents usaf»'es. 

Il y a quarante ou cinquante ans, dans un villa}»e situé 
dans TEtat de New-York, à une demi-heure du lac Erie, 
en démolissant de vieilles constructions, on vit se dé}>ai»;er 
à la sui'face d'un ruisseau traversant le village, des «az 
d*une odeur très forte, on reconnut hien vite que les gaz 
étaient inflammables. 

Une Compagnie s'organisa aussitôt, elle installa des 
appareils pour compter le gaz, des gazomètres pour en faire 
des approvisionnements, et bientôt elle foui'nit à une cen- 
taine d'habitations une lumière tiès vive et très belle, et à 
des prix exti'émement bas. 

M. Piret, qui a fait à l'Académie des sciences la comnm- 
nication que nous résumons, croit se rappeler que le gaz 
pouvait ainsi être distribué à chaque habitation moyennant 
un abonnement de 7 à 8 fr. par an. 

L'application à l'éclairage par le gaz ne conviendrait guèi'e 
à la Fontaine ardente qui est placée en j)leine campagne et 
assez loin de tout centre de population, mais on ])oui'i'ait 
aisément l'utiHser, soit ])our la production de la vapeur, 
soit comme source de cliabîur. 

On sait rimi)oi'tance et le développement cpi'ont pris dans 
ces dernières années les fours k gaz. 

Grâce aux fours Siemens, on obtient des températui'es 
extrêmement élevées qui ont modifié et facilité les transfor- 
mations opéives par un grand nombre d'industries. 
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La métallurgie du fer, les verreries, et en général toutes 
les industries qui demandent de très hautes températures, 
en trouveraient à la Foî«<i(i«e t/?;rfg?i/c la production écono- 
mique. 

Si nous en croyons certains dires, le sol de la Fontaine 
ardente aurait été acquis par M. Piret, ingénieur, qui a su 
se rendre compte, en Amérique, des applications utiles de 
pareilles sources de chaleur. 

Cet ingénieui" se pioposait d'appliquer ce gaz à la fahii- 
cation des aciers, de façon à obtenir les aciers dans des 
conditions de prix tout à fait exceptionnelles, et à lutter 
victorieusement contre les aciers étrangers. 

Le Dauphiné est riche en minerais de fer, se prêtant 
merveilleusement à la fabrication des fers et aciers de pre- 
mière qualité; l'application à la métallurgie du fer est donc 
tout indiquée. 

Le gaz de la Fontaine ardente trouverait également une 
application immédiate à la fabrication des ciments. 

Cette fabiication bénéficierait non seulement d'un com- 
bustible très économique, mais encore d'une grande écono- 
mie dans la main-d'œuvre, parce que la cuisson du ciment 
parle charbon exige douze heures, tandis qu'on estime à 
ime heure le temps nécessaire à -la cuisson par le gaz. 

Disons toutefois que ces ap])lications seraient de très 
mince importance, puisqu'elles ne se pourraient faire que 
sur place, et que la Fontaine ardente ne préoccupei'ait 
pas les corps savants si elle ne com])ortait que ces résultats. 

Mais en l'aisonnant par analogie et en se rappelant que 
des phénomènes semblables ont conduit en d'autres lieux à 
la découverte du naphte ou du pétrole, on est porté à exa- 

3 
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miner de plus près le phénomène qui n'intéi*essait jusqu'ici 
que des touristes en quèfe d'objets de curiosité. 

II est probable que le {^viz de la Fontaine ai'dente est 
[)i*oduit par une combinaison chimique dont les éléments 
sont inépuisables, sans quoi on aurait vu disparaître 
depuis longlenq)s ce ^az, qui avait déjà attiré Tattention 
des Romains. 

A répoque de l'occupation romaine, on avait dressé un 
temple à Vulcain, a Saint-Barthélémy, suivanf. des inscrip- 
tions retrouvées dans les environs. 

Le gaz s'échappant et se dispersant dans Tair d'une façon 
permanente, ne peut être produit que par des éléments 
indéfiniment renouvelés. 

On est amené ainsi à penser (jue ces gaz sont le produit 
de la décomposition par les pyrites de fer d'un gisement de 
pétrole. 

La conclusion prend alors une importance capitale et ce 
n'est pas seulement l'industrie locale qui peut timiver des 
sources économiques de chaleur et de lumière, mais on 
peut trouver à Saint-Barthélémy une source de richesse 
profitable à la richesse publique. 

La probabihté d'un gisement de pétrole à cette place est 
corroborée par l'examen des matériaux de la localité; on y 
renconti'e des schistes noirs, les pierres qui servent à la 
fabrication des ciments sont bitumineuses, les eaux claires 
du ruisseau jetées dans le puits de la Fontaine ardente ^e 
colorent en noir et, versées sur les gaz enflammés, elles 
déterminent de petites explosions partielles. 

En Pensylvanie, on voit les mêmes schistes noirs près 
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(les sources de pélrole, rlr» même les malériaiix s(mt iml)ihé5 
(le mafiïrres ^msses e! lûliiinineiises. 

En somme, il y a des probal)iIit(»s tivs S('»rienses que Ton 
s(î trouve en ])r(»sence d'un ^âsemenf de {xWrole pi'oduit 
connue ceux de rAm(';rique el d'aulres li(*ux par la (h'îcoin- 
jjosition des d('*lri!us marins inci.'ssannnenl renouvel(*s par 
les connnunicafions souterraines f';tal)li(îs enin; le sous-sol 
de la eonliée el la mer. 

La question esl aujoiu'd'hui j)os(»e (;t nul doule cpic des 
travaux de recheiche bien dirij^V^s ne viennent fixei* l'opinion 
sur un point qui IoucIkî (uix j^rands int/5r(!'ts du Dauphiné 
et de la France. 

Les l>()n(îlia»s à tirer de la d(3C0uverlc et de Texploilalion 
du p(5troie sont suiïlsants pour stimuler l'initiative priv('îe, 
et Ton peut cioire qu'avant peu la d(»couvertc du p(Hiole à 
Saint-Uartlif'demy r()compenseia les ellbrts et les risques de 
ceux qui aui'ont entrepris la d«»couverte de ce pnîcieux 
aj;ent industriel. 

iV IL 
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lie gaz fie la a Fontaine ardeinte » 

ANALYSE. — DÉBIT. — POUVOIR CALORIFIQUE. — POUVOIR 

ÉCLAIRANT. — UTILISATION. 

PRÉSENCE OU PÉTROLE 
(Extrait du Counier du Dauphiné, n» du 7 février 1880). 

Nous recevons de M. L. Kralft, professeur de chimie 
industrielle, la lettre suivante : 

Monsieur le directeur du Courrier du Dauphiué, 

Dans un de vos précédents numéros, vous avez entretenu 
vos lecteurs de l'application à F industrie du gaz carbonisé 
qui se dégage naturellement, depuis des siècles, des en- 
trailles de la terre, au lieu dit la Fontaine ardente, à Saint- 
Barthélémy, prés Grenoble (Isère). 

Je suis allé tout récemment voir cette Fontaine, et 
suis heureux de n'avoir qu'à conlîriner vos dires. 

Tout ce que vous avez mentionné est très exact. 

Le gaz qui, dans l'origine, se dégageait par quelques 
fissures à la surface du sol, sort à présent d'une chambre 
creusée par l'ingénieur dans le but d'en augmenter le 
débit. Je l'ai vu arriver en abondance eil grosses bulles, 
soulevant une colonne d'eau de plus de quatre mètres de 
haut. 
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Enflaiinnées au contact de l'air, ces bulles forment une 
nappe de feu d'environ "i mètres de hauteur sur 35 cen- 
timêties de largeur. 

Cette nappe, très mobile, dégageait une grande chaleur 
et une très faible odeur rappelant celle du pétrole, mais pas 
du tout celle du gaz à éclairage, brûlé ou non, et pas 
davantage celle de la houille distillant ou brûlant. 

Je me suis assuré, à l'aide de réactifs spéciaux, que le 
gaz en question ne contenait pas sensiblement d'hydrogène 
•sulfuré (c'est-à-diie de soufre) et des traces insigni- 
fiantes d'ammoniaque. 

Je pensais en faire l'analyse, mais, antérieurement à ma 
visite, M. Raoult, professeur de chimie à la Faculté de 
Grenoble, s'était déjà acquitté de ce soin. Il a bien voulu 
me communiquer les résultats qu'il avait obtenus; les 
voici : 

Sur iOO parties, en volume, il a trouvé : 
58 volumes d'acide carbonique, 
4-8 » d'azote, 
10 » d'oxygène, 
98 81 » de gaz de marais, 
03 » erreurs ou pertes. 



iOO 00 volumes. 

Cette composition exclut donc toute idée de distillation et 
de combustion d'un combustible minéral quelconque : 
houille, anthracite et lignite, et nous nous trouvons bel et 
bien en présence du gaz des marais, du grisou des mineurs, 
ou hydrogène protocarboné des chimistes. 

Or, nous savons que si ce gaz est très peu éclairtint, il 
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n'en dégajçe pas moins, en brûlant, une chaleur considé- 
rable. Son pouvoir calorique est le plus fort après celui de 
rhvdroj»fène. 

Un granune de protocarboné dégage, en brûlant, 
13,000 degrés de chaleur (13,000 calories), alors qu'un 
poids semblable de charbon n'en dégage que 8,000 (8,000 
calories). 

Ceci revient à dire que si, pour produire un effet calori- 
que quelconque, on a employé un kilogramme de notre gaz, 
on devra, dans les mêmes circonstances, user i,()!25 gram- 
mes de charbon pour obtenir le même résultat. 

Le gaz de la Fontaine ardente est donc éminemment 
propre au chauflage, ce qui, joint à sa grande pureté, 
rendi'a son emploi inappiéciable dans certaines industries. 
J'en, conseillerais l'application en cristalleries, ainsi que 
dans la céramique (porcelaines, faïences fines), où il faut 
grand feu et inaltérabilité des couleurs. 

On s'en servira avantageusement dans la cuisson des pro- 
duits réfractaiies, de la poterie, du verre et celle des ciments 
si renommés des environs de Grenoble; enfin à la métal- 
lurgie du fer, du zinc, du plomb, du cuivre, etc., etc., 
dont on trouve des minerais en abondance dans les Alpes 
du Dauphiné. 

Bien qu'il soit peu éclairant par lui-même, il n'en pourra 
pas moins servir à l'éclairage des villes. D'abord, il sufïu^ait, 
pour cela, de remplacer les becs ordinaiies par un bec de 
platine ou de toute autre matière parmi celles bien connues 
pour rendre lumineuses les flammes mortes. 

En ce cas, on devra donner au gaz une odeur plus ou 
moins infecte, capable de déceler sa présence à l'odorat, afin 
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que, prévenu de sa présence, on évite les accidents et les 
explosions en cas de fuites. 

Un autre moyen et, selon moi, le plus sage, consisterait à 
ne fabriquer, aux usines à gaz des environs, qu'un quart 
de la quantité de gaz nécessaire à la consommation, niais 
alois en employant, au lieu de houille, des matières qui^ 
comme le bog-heacly donnent à la distillation un gaz quatre 
ou cinq fois plus riche eti pouvoir éclairant que le gaz ordi- 
naire. Ce gaz, rendu au gazomètre, y serait mêlé avec trois 
ou quatre fois le volume de gaz de la Fontaine ardente, 

La diffusion, le mélange, se ferait de lui-même dans le 
gazomètre et, en cas d'avaries dans les tuyaux sur le par- 
cours de la Fontaine à la ville, celle-ci aurait au moins la 
ressource de continuer sa fabrication à la houille ; pendant 
la durée dés réparations, en un mot, elle ne manquerait 
jamais de lumière : son service d'éclairage serait toujours ^ 
assuré. 

— Mais, pour faire tout cela, il faut beaucoup de gaz, et 
ce qui s'échappe actuellemferit du sol est loin de répondre 
aux besoins que je signale. On n'a pu encore mesurer cette 
quantité. 

Cependant, un homme très compétent et très expérimenté, 
M. le Directeur de l'usine à gaz de Grenoble, l'es- 
time à la quantité minima de 20 litres par seconde. C'est 
donc i,200 litres par minutes ou 72 mètres cubes par 
heure et i,728 mètres cubes par 24 heures. 

C'est déjà fort joli, n'est-ce pas ? 

Eh bien, M. Piret dit que tout cela n'est rien et qu'il se 
fait fort, ses travaux de forage terminés, d'obtenir* un débit 
de plusieurs millions de mètres cubes par jotir. 
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Ce qu'il faut i-aisonnablcmcnt penser de ce dire, c'est 
que la chose n'est pas impossible, attendu que nous n'a- 
vons encore vu nulle part s'éteindre une seule des sources 
de feu mentionnées par les auteurs anciens, et que récem- 
ment en Pensvivanie, dans des conditions tout à fait sem- 
blables, les choses se sont passées comme le dit M. Piret. 
Par des sondages de 1,^50 pieds américains on est panenu 
à éclairer et à chauffer des villes, des usines, de gi^mdes 
fonderies de fer, etc., etc., avec un jet de gaz qui, à l'origine, 
servait de jouet aux enfants ! 

— Devons-nous cniindre que la source vienne à taiir, 
que le gaz vienne à manquer ? Poui-quoi en sei-ait-il ainsi 
alors que depuis des siècles (puisque la Fontaine ardetite 
existait au temps de Jules César) elle n'a pas cessé de 
brûler ? 

Mais, disons-le, il est rationnel de poursuivre une recher- 
che qui, plus que toute autre, se présente avec la sanction 
du temps et celle de l'expérience récenmient acquise en 
Amérique. 

D'autre part, si les hommes sont pour quelque chose en 
ces sortes d'aventures, nous trouvons en M. Piret de quoi 
nous rassurer, car il « n'est pas seulement un habile ingé- 
nieur des mines vieilli soUs le liarnais 9, mais aussi un de 
ces rares Européens qui ont contribué, en Pensvivanie et 
au Canada, à conseiller et propager l'emploi du gaz na- 
turel. 

— Aussi n'ai-jc pas hésité à passer de suite, avec les 
propriétaires, un contrat qui me rend maître de la quantité 
de gaz nécessaire à la fabrication journaliéi-e de cinq tonnes 
d'acier de cémentation. — Je souhaite que mon exemple 
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soit suivi, et que ce feu naturel, auquclies Romains avaient 
élevé des autels, ne serve plus uniquement d'objet de 
curiosité aux visiteurs ({ui se contentent d'y Taire cuii:e des 
œufs. 

Pour ce qui concerne le pétrole, je ne vois pas, non plus, 
pourquoi les prévisions de M. Piret ne se réaliseraient pas, 
et voici mes raisons : 

i" Le pétrole accompagne toujours, et partout, les puits 
de feu. Puisqu'ici nous iwon^ une Fontaine ardente, brûlant 
depuis des siècles, je trouve raisonnable de supposer qu'il 
peut y avoir du pétrole non loin de là ; 

2" Le pétrole, qu'il ne faut pas confondre avec le naphte 
(produit d'une autre époque géologique), n'est jamais éloi- 
gné des gisements antliraxiféres. 

Or il y a de nombreuses mines d'anthracite autour de 
Grenoble ; 

S"" Jusqu'ici le pétrole s'est toujours rencontré dans des 
cavités souterraines qu'il remplit avec des eaux salines. Je 
ne vois pas pourquoi il en serait autrement de celui que 
l'on trouverait ici. Il v a des salines et des sources salées 
dans les deux départements voisins, à des distances insi- 
gnifiantes géologiquement parlant. 

Puis nous sommes en plein terrain infrajurassique et 
c'est dans le jurassique que se trouvent les mines de sel en 
question. 

— Jl esl un fait des plus probants que je suis heureux 
d'avoir signalé le premier à M. Piret, c'est celui-ci : à deux 
ou trois kilomètres de la Fontaine ardente, à la Motte-les- 
Bains, il y a une source thermale saline qui non seulement 
est très chlorurée (c'est-à-dire riche en sel marin), m^^is 
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qui contient, en outre, du bromure et de Fiodure de sodium, 
ces deux sels caractéristiques, typiques, en quelque sorte, de 
Teau de mei* ; 

^^ Enfin, j'ajouteiai que le département de l'Ain, limi- 
trophe de celui de Tlscre, renferme bon nombre de mines 
d'asphalte, de bitiune et de roches imprégnées de pétrole, 
parmi lesquelles se tiouve Seyssel. 

— Pour ces raisons et faits scientifiques absolus, il me 
semble que Thypothése de M. Piret, et la réalité, sont bien 
prés de ne faire qu'une seule et même chose. 

J'ajouterai encore qu'il n'est pas un savant auquel j'aie 
fait pai't de ces remarques qui n'y ait trouvé le germe de 
fécondes espérances; et parmi ceux (pii ont visité l'Améiî- 
que, je citerai l'avis de l'ingénieur Simonin qui, dés que 
j'eus énoncé devant lui le fait seul qu'il y avait une source 
naturelle de feu prés de Grenoble, s'est écrié : 11 y a du 
pétrole, il y a du pétrole, ce n'est pas douteux ! 

— Vous le voyez, Monsieur le Diiecteui*, j'avais bien rai- 
son de vous dire en connnen(;ant que je ne voyais pas pour- 
quoi, en ce qui conceinait le pétrole, les prévisions de 
M. Piret ne se léaliseraient i)as. 

Les résultats des recherches qu'il va entreprendre sont 
si beattx et sji importants pour notre pays qu'on ne saurait 
trop les encourager. 

— Le gaz est tout trouvé; quoi de plus^ simple que d'en 
tirer un parti utile en augmentant son débit, en même 
temps que l'on creusera et fouillera pour rechercher le 
pétrole ? 

Jo crois l'entreprise très lucrative, la considère comme 
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glorieuse pour celui qui Fa conçue et qui, je respcie peur 
iriori pays, la mènera à bonne fin. 

Veuillez, Monsieur le Directeur, excuser ce long verbiage 
et me croire, etc. 

Léon KRAFFT, 
P' de chimie ùidtistrielle. 
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lie gaz de la « Fontaine ardente » et le Conseil 

général de l'Isère. 



(Séance du 9 avril 1880). 

M. Gâché lit le rapport suivant sur la demande d'exploi- 
tation du gaz de la Fontaine ardente de Saint-Barthélémy, 
avec concession, par TEtat, à M. Piret, ingénieur. 

Messieurs, 

En réponse à la communication de M. Tingénieur Piret, 
que l'un de vous s'est appropriée, votre troisième com- 
mission vous propose la résolution suivante : 

« Le Conseil général, désireux de favoriser autant que 
possible l'exploitation de toutes les richesses naturelles qui 
abondent dans notre pays ; 

(( Considérant que les recherches foites par M. Piret à 
Saint-Barthélémy, au lieu dit la Fontaine ardente^ ont 
démontré la présence d'une quantité considérable dé gaz 
hydrogène carboné qui peut être employé soit à l'éclai- 
rage, soit au chauffage des maisons, soit à divers usages 
industriels ; 

(( Considérant que les dépenses déjà faites par cet hono- 
rable ingénieur seraient en pure perte si, ses théories une 
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fois dévoilées, de nonveiUix exploralcurs venaient le sup- 
planter dans un point voisin de sa propriété ; 

« Considérant la réponse faite à M. Piret par M. le 
Ministre des travaux publics ; 

(( Emet le vœu que la loi sur les mines soit modifiée 
dans ce sens que les concessions de gaz naluiel puissent 
être accordées au même titre que celles de pétrole ou 
autres gisements analogues. » 

Le Conseil général, à l'unanimité, approuve les conclu- 
sions du rapport. 
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KxiiloUatioii de la « Foiitalite ardente b* 

TUAVAl'X PUÉPARATOIRES. 



I 

UNE MERVEILLE RAJEUNIE. 

(Extrait du Courrier du Dauftliiné, ii® du 2 uwi 1880). 

L'une (les scpl rameuses merveilles du Dauphinc est en 
train non de disparaître, mais de sa transformer. 

Je veux parler de la Fontaine ardente. 

Les journaux ont déjà dit au public que cette Fontaine 
a été récemment acquise par un inj^énieur américain du 
nom de Piret, dans Tintention d'en Jirer parti pour Fin- 
dustrie. 

Cette nouvelle a été accueillie, plus même en Dauphiné 
qu'ailleurs, avec un certain scepticisme. 

Que pourra-t-il bien faire de cette Fontaine^ s'est-on 
demandé. Il est vrai que de temps immémorial il s'en 
échappe un gaz combustible : et puis ? 

Et puis, vous trouvez que ce n'est rien, et il ne vous 
semble pas à première vue que ce gaz puisse être utilisé ? 

Eh bien, M. Piret, lui, a été d'un avis tout contraire. 
Pour lui l'hydrogène carboné qui s'échappe du tert\iin de 
la Fontaine peut servir au chauffage et à l'éclairage ; il est 
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de plus, suivant lui, rindice de la présence, à une grande 
profondeur, d'une nappe de pétrole. La première *de ces 
deux assertions paraît incontestable, même pour les gens 
qui, comme moi, n'ont point de compétence spéciale : quant 
à la seconde, c'est son affaire de la vérifier ou si l'on veut 
de la tirer au clair. 

Toujours est-il que, piqué de curiosité par les bruits en 
circulation, je me résolus à aller revoir cette vieille 
Fontaine dont parlait déjà César et que tant de guides ont 
prônée. Je ne l'ai pas revue. Ou plutôt je l'ai trouvée 
entourée de changements t^ls qu'elle en devient méconnais- 
sable. 

La Fontaine ardente se trouve, on le sait, au fond d'une 
combe située entre les communes de Saint-Barthélémy et 
de Miribel-Lençhatre, près du hameau de la Pierre. Cette 
combe est parcourue par un ruisseau de peu d'importance 
en temps ordinaire, mais qui, en temps de fonte excessive 
des neiges, ou d'orfige, devient un torrerit fougueux roulant 
parfois des blocs énormes. 

Un autre ruisseau, beaucoup plus inoffensif, fait sa 
jonction avec le premier un peu en amont de la Fontaine, 

Or, actuellement, dans la combe même, le long du ruis- 
seau, une soixantaine d'ouvriers sont constan^ment occupés 
à creuser une énorme tranchée dans les couches scliisteuses 
et à construire un tunnel ou plutôt un égout d'un mètre 
cinquante de hauti^ur, d'un mètre d'ouverture, et dont les 
murs n'ont pas moins d'environ quarante centimètres 
d'épaisseur. Cet égout aura une centaine de mètres de long, 
peut-être même beaucoup plus. 

Quelle est sa destination ? Jl a pour objet de détourner 



— 49 — 

les eaux du torrent et d'en débarrasser, par conséquent, 
complètement remplacement d'où s'échappe le gaz. Des 
barrages importants seront faits en tête du tunnel de façon 
à arrêter ou à détourner les pierres énormes que parfois 
les eaux amènent. 

Une fois l'endroit, d'où le gaz soi't, dégagé, on y construira 
un vaste gazomètre. Les travaux ont été retardés par un 
éboulement considérable qui s'est pi'oduit la semaine 
dernière par suite des pluies et dont heureusement aucun 
ouvrier n'a été la victime ; mais ils ont été immédiatement 
repris et sont poussés avec la dernièi'e vigueur. 

Un premier gazomèti'c avait déjà été fait ; mais une 
explosion causée par l'imprudence d'un promeneur en a 
disloqué les parois de fond en comble. 

Actuellement le gaz s'échappe en terrain sec de trois ou 
quatre points du sol : il est, de plus, en partie capté par 
des tuyaux qui. le conduisent au sommet du plateau, à cent 
vingt pieds environ. Ces tuyaux aboutissent à un petit four 
* à ciment où des expériences de combustion fort concluantes 
ont déjà eu lieu. 

Croirait-on que ces tuyaux ont été, dernièrement, dislo- 
qués et brisés par l'effet d'une malveillance qu'on ne s'ex- 
plique guère, à moins qu'on ne se l'explique trop. Il n'y 
avait pas alors de surveillant à demeure auprès de la Fon- 
taine, Aujourd'hui il y en a un. 

On ne s'était d'ailleurs pas contenté de cela ; on avait 
emporté et disséminé à de grandes distances des instru- 
ments de travail ; bref, la volonté d'entraver l'entreprise se 
manifestait à n'en pouvoir douter par ces actes de vanda- 
lisme. 



— 50 — 

Ces tristes exploits n'étaient assurément pas le fait des 
<^ons Je la localilé. Ceux-ci ont tout intérêt à voir Tenlre- 
pi'ise réussii*. Dés à présent ils en tii'ent pi'ofit i)uisque les 
ouvriers sont pris parmi eux, M. Pii'et s'étant fait une loi 
(le ne point employer autant que possible d'ouvriers 
étrangers au i)ays. 

Ceux qu'il a embauchés et qui travaillent poui' lui n'ont 
qu'à se félicilei* de cette aubaine par le lenq)s diflicile qui 
cour! . Il a su d'ailleurs leur inspirer, en même tenq)s que la 
sympathie, un respect bien raie aujourd'hui d'ouvi'iei' à 
patron. 

.l'étais précisément prés de la Fontaine pendant l'heui'e 
de leui- repos lorsqu'il arriva l'autre jour. Tous se levèrent 
en se découvrant à son aspect et il fallut un mot de cordial 
encouragement de sa part pour (ju'ils rei)rissent leur 
posture couchée. Que de chantiers où les choses ne se 
I)assent point ainsi et où Yemployenr, pour me servir de 
l'expression anglaise, va et vient sans que sa présence 
soit accueillie pai* la moindre marque de politesse ou de 
déféi'ence ! 

Aussi faut-il se féliciter de voir M. Piiet apporter dans ce 
coin de pays, non seulement une piospéi'ité matérielle que 
le succès de ses tentatives assurerait, mais aussi une 
influence morale bienfaisante et salutaire. 

J'en ai dit as^ez poui* indiquer sous quel nouvel aspect 
la Fontaine ardente se présente dés maintenant et quelles 
perspective^ conunencent à se dessiner autour d'elle. 

Un fait qu'on me rapporte à l'instaïit est de nature à 
dissii)er bien des doutes en ce qui concerne le sérieux et la 
jwatimhilité des projets de l'ingénieur améiîcain. L'un des 
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plus gros piopriiîtaires de mines de cliarbons de risère 
vient d'entrer en pourparlers avec un habitant de Saint- 
Barthéleiny pour Tachât, à un piix très élevé, d'une 
parcelle de terrain située près de la Fontaine. Peut-être 
même à l'heuie où j'écris le maiché est-il déjà conclu. Ce 
fait est plus signilicatif à lui seul que tous les raisonne- 
ments du monde. 

Vu visiteur parisien. 



II 



(Extrait ihi Itnpitel, n" ihi H juin 1880). 

Plus d'une fois on a parlé ici du grand paili qu'aux 
Etats-Unis et ailleurs on tire des sources naturelles de gaz 
inflammable. Nous sommes heureux d'avoir à dire (|ue 
nous aurons bientôt, en France, un exemple de pareilles 
utilisations. Grâce, il est vrai, à un Américain, c'est le 
Dauphiné (jui va fournir cet exemple. Au nombre des 
sept merveilles du Dauphiné, car le Dauphiné [losséde à hii 
seul autant de merveilles (pi'en avait le monde connu des 
Grecs, figure sa fameuse Fontaine ardente dont César a 
parlé et que vantent tous les guides. Au fond d'une combe 
située entre les communes de Siiint-Ifcathélemv et de 
Miribel-Lenchatre, celle fontaine débite un mélange gazeux 
dans lequel, comme dans les bulles d'air vomies par la vase 
des marais, domine l'hydrogène carboné, le même qtii, 



dans les galeries des mines, forme, avec Toxygène atmos- 
phérique, le mélange détonant qui fait le feu grisou. 

L'Améiîcain, qui est ingénieur et se nomme Piret, nom 
dans lequel il y a de la prédestination, a acheté cette curio- 
sité pour en faire une utilité. 11 va faire travailler la mer- 
veille de tout temps oisive. Les improductivités s'en vont. 
Il paraît que l'idée d'employer à l'éclairage et au chauffage 
ce gaz donné par la nature a paru sur les lieux d'une 
étrangeté extraordinaire. Les nègres ne s'étonnent pas 
davantage de nos inventions les plus vulgaiies. Cet Amé- 
ricain se sera cru chez des sauvages ! 

Les travaux sont commencés. Dans la combe coule un 
ruisseau qui, à ses heures, devient torient et roule alors 
des blocs énormes. Vu long et solide tunnel en construc- 
tion, plus simplement un égout, captant et détournant cet 
hôte fantasque, en débarrassera la petite vallée. Cela fait, à 
l'endroit où le gaz s'échappe de terre — et il s'en échappe 
par plusieurs points — un' gazomètre sera construit. 

On en avait déjà fait un qu'une explosion, pi-ovoquée 
par l'imprudence d'un promeneur qui devait être un 
fumeur, a détruit. Provisoirement le gaz est reçu dans des 
tuyaux qui le conduisent à une hauteur de 30 mètres sur 
un plateau voisin et dans un four employé à d'intéressants 
essais. 

De rexistence de cette source de gaz M. Piret conclut à 
celle d'une nappe souterraine de pétrole, conclusion qui 
peut être étendue à toutes les sources du même genre que 
nous possédons, et sur lesquelles le succès de l'entreprise 
dont nous nous occupons attirera, il faut l'espérer, l'atten- 
tion des ingénieurs et des industriels. 



— sa- 



in 

CONTRE LES EAUX. 

(Extrait du Courrier du Dauphiné, u*» du 22 juin 1880). 

y ai déjà eu l'honneur de conduire une fois les lecteurs 
du Courrier à la Fontaine ardente en voie de transforma- 
lion. Qu'ils veuillent bien m'y accompagner une seconde 
fois, car le temps a marché depuis et la transformation a 
continué à s'opérer dans des proportions qui ne manquent 
pas d'intérêt. 

Ceux qui ont vu la Fontaine d'autrefois se rappellent ce 
qu'elle était. Quand l'ingénieur américain qui l'acheta, y 
arriva, il aperçut une combe assez profonde, parcourue 
par un petit torrent, ou mieux un ruisseau au bord duquel 
s'échappaient les émanations de gaz. 

En homme qui sait son métier, sa première préoccupa- 
tion fut l'eau. Même tel qu'il apparaissait le ruisseau était 
gênant : que serait-ce quand il grossirait ? 

Petit torrent deviendra grand 
Quand surviendra la pluie, 

se dit-il : il faut absolument que je m'en rende le maître. 
Et aussitôt il fit construire, à quinze mètres au-dessous 
de l'ancien niveau de la Fontaine, un tunnel de cent cin- 
quante mètres de long environ, dont j'ai déjà parlé. Ce 
tunnel reçoit l'eau par deux ouvertures l'une au midi, l'autre 
à l'ouest d'où débouche un affluent du torrent. Des ingé- 
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nicurs fi'anniis en le voyant établir, avaient presque haussé 
les épaules. Ils considéraient la dépense comme inutile el 



exagérée. 



Dans tous lés cas elle eût pu paraître sulïisante. 

Qu\irriva-t-il ? 

Il arriva, le 30 juillet dernier, un Ibrniidahle orage, pluie, 
px'le, et tout le tremblement. Le torrent, subitement et 
démesurément grossi, transformé en véritable trombe 
d'eau, charriant des pierres énorme-^, des branchages, des 
troncs d'arbres, toutes sortes de débris, vint s'abattre avec 
furie sur les ti'avaux de la Fontaine, obstrua complètement 
en quelques minutes l'entrée sud du tunnel et en recouvrit 
la voûte d'une masse d'alluvions — cailloux et boue — de 
plus de deux mètres d'épaisseur, nivelant en même temps 
tous les barrages qui avaient été formés jusqu'à une grande 
hauteur en remontant le ravin. 

Ainsi donc, non seulement le tunnel n'était pas inutile, 
mais il était insuflisant. 

Il était démontié d'une faron irréfutable que les travaux 
à faire et l'exploitation de la Fonhdnc deviendraient impos- 
sibles si l'on ne parvenait à se prénumir absolument contre 
le retour d'un bouleversement pareil. 

M. Piret le comprit, et sans hésiter un instant, s'inspirant 
de l'axiome américain Go Ahedci! lequel enfante les har- 
diesses que l'on sait, il adopta les mesures les plus propres 
h atteindre ce résultat. 

En ce moment, au-dessus du tunnel, il se fait un canal à 
grande section qui, par sa largeur et sa profondeur, livrera 
aisément passage aux débris charriés par le torrent, tandis 
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que le surplus des eaux continuera de s'écouler par le 
hinnel même. 

De plus, une immense plateforme, haule de plus de cent 
pieds au-dessus du fond de lancien ravin qu'elle comble, 
opposera une barrière infranchissable h tout nouvel enva- 
liissement des eaux. 

Je n'ai pas besoin d'ajoutei' que l'aspect du sile de la 
Fontaine se lrouve> ainsi modilié du fout au tout. On sent, 
en le contemplant aujourd'hui, que l'industrie, celte fois, 
en a bien effectivemenl pris possession et qu'elle ne lâchera 
pas sa prise. 

Comme les tentatives faites au début pour capter le paz 
dans un gazomètre en pierre ont prouvé que les terrains 
superficiels ont été comme pourris dans une certaine épais- 
seur j)ar les émanations qui les ont traversés pendant 
des siècles et des siècles, il faudra vraisemblablement des- 
cendre jusqu'à 18 ou 30 mètres pour rencontrer les cou- 
ches solides sur lesquelles seidcment le<! travaux pourront 
se faire avec sécurité. La nécessité de travailler à ciel ouvert 
pour éviter les explosions du «az hydrojçéne carboné qui se 
défiajïe déjà en quantité considérablement accrue, obli}>e î\ 
aménajçer le ravin jusqu'î\ deux cents mètres environ en 
descendant, afin d'obtenir cette différence de niveau de 18 
ou 30 mètres. Ce résultat est poursuivi par l'établissement 
de terrasses successives formées des déblais que transporte 
un petit chemin de fer. Un autre petit chemin de fer fonc- 
tionne é«»alement sur le p^and teire-plein, formidable 
barrière jetée dans le lit du torrent et destinée î\ en con- 
tenir les fureurs. 

Les travaux sont menés avec une infatigable activité. 
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Une soixantaine de mineurs, terrassiers et maçons y sont 
constamment occupés. Tout fait présager que prochaine- 
ment la capfation du f>az pouri*a commencer et donner les 
résultats pratiques d'éclairage, de fonte du fer et des aciers, 
et autres qu'attendent impatiemment plusieurs industries 
et auxquels elles seront redevables d'avantages inconnus 
jusqu'à ce jour. 

La métallurgie, en particulier, trouvera dans l'usage de 
ce gaz, qui ne contient ni soufre, ni phosphore, et qui 
fournil par sa combustion une somme de calorique vérita- 
blement énorme, les plus précieuses ressources. A une 
époque où, pour la France, il est si difficile, pour ne pas dire 
impossible, de soutenir la concurrence étrangère par suite 
du coût du charbon et de la main d' œuvre, l'exploitation 
du gaz de la Fontaine ardente ouvre aux ingénieurs métal- 
lurgistes des perspectives qui ne peuvent manquer de leur 
donner à réfléchir. Elle apporte, de plus, aux communes 
environnantes, avec un commencement palpable de réali- 
sation dont elles éprouvent déjà le bienfait, des promesses 
de tiavail assuré et de prospérité qui ne peuvent qu'être 
bienvenues. 

A ce double titre général et local, il faut souhaiter le 
succès définitif d'une œuvre aussi remarquable par son 
originale hardiesse que féconde en heureuses conséquences. 

Un visitenr parisien. 



» * < ' 
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lie iiay» du naiiltie* 



Le livre (le M. Kœchlin-Schwartz , Un touriste au Can- 
cafio, que vient de publier la maison Ileizel, contient la 
ciu'ieusc description suivante que nous avons jujço bon de 
reproduire ici, parce qu'on y trouvera de nombreuses 
indications qui touchent de très près à la question qui nous 
occupe. 

<( Le hasard ayant permis h mon hôtesse, à Bakou, de me 
met Ire en rai)port avec un des princij)aux négociants en 
naphte du pays, ce dernier m'oiïrit de me piloter aux dis- 
tilleries, de me faire visiter les usines et. les puits, et je 
n'eus garde, comme bien Ton pense, de refuser cette bonne 
aubaine. 

Nous pnmes ensemble jour et heure, el, un beau matin, 
nous partions de Bakou le soleil à peine levé, pour enlre- 
piendre notre tournée. Nous avions loué deux bonnes 
victorias du pays, très solides, capables de supporter tous 
les cahots possibles et impossibles, attelées d'excellents 
petits clievaux qui vont conune le vent et conduites par des 
cochers admirables. Je pars en léte avec le marchand de 
naphte qui va nous servir de cicérone, les Dubourg occu- 
pent la seconde voiture. 

Il est prouvé aujourd'hui que, de la mer Noire à la mer 
Caspienne, existe une vaste nappe de n.iphte qui passe sous 
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les montagnes du Caucase et s'étend même au-delà de la 
mer Caspienne car, en prolonj^eant la ligne qu'elle suit, on 
la retrouve dans le Turkestan. 

Ce naphte se recueille en bien des points du Caucase, 
mais aujourd'hui le principal centre d'exploitation se 
trouve aux environs de Hakou, h Balahaneh, dans la pres- 
qu'île d'Ahschéron. 

Ralalianeh est à huit verstcs et demie de Bakou. 

En sortant de la ville, on traverse un chemin de fei' en 
construction qui doit relier Bakou à Balahaneh et dont 
nous avons constaté la tiès grande utilité. Ce chemin de fer 
peut rendre des services incalculables à l'industrie du 
naphte, tout comme celui qui mènera à Tiflis en rendra à 
toute la région en général. 

Plus loin, entre la route et la mer, s'élève un faubourg 
qui longe la plage et qu'on nomme /a ville noire. Désigna- 
tion des plus justes. 

C'est là que sont installées toutes les fabriques où l'on 
distille le naphte brut amené de Balahaneh, soit dans des 
outres, soit dans des barils chargés sur des arbas, soit 
aussi par un moyen évidemment plus pratique et tout à la 
fois des plus simples, qui consiste à le faire couler du lieu 
de production jusqu'à la destination à travers une longue 
conduite foi'mée de tuyaux de fonte, posés à fleur de terre, 
chose d'autant plus facile que Balahaneh est bien plus 
élevé que Bakou. 

Le nombre de ces distilleries est si considérable, la 
fumée qui s'en dégage est si épaisse, que l'air en est chargé 
et le ciel obscurci. L'odeur est si forte qu'elle vous saisit à 
la gorge, quelque précaution qu'on prenne. Partout, sur le 
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sol, on traverse des flaques, parfois de vérilahles ruisseaux, 
résidus liquides, qui, se inèlaut à la poussière et au sable, 
forment une pàtc molle, humide et noire, dans laquelle on 
enfonce jusqu'à mi-jambes. La pupulalion ouvrière de ces 
distilleries est considérable, et tous ces travailleurs parfai- 
tement indifiènes, qui devraient par nature, comme les au- 
tres habitants du pays, être blancs ou léj^èrement cuivrés, 
sont noirs connue de véritables nègres. 

Après la ville noire, la roule oblique légèrement à p:au- 
che et s'enji:aj»e au milieu de collines arides et pierreuses ; 
si je dis la roule, c'est par la force de Thabitude, car on ne 
peut appeler cela une route. Les pierres, les bras, les ingé- 
nieurs ne manqueraient pas pour faire une belle voie; 
mais on attend le chemin de fer, et cela suflit à chacun, 
paraît-il. 

C'est dans ce chemin impossible que nos cochers ont fait 
preuve d'une adresse ininuijçinable. 

Enfin, nous vovons devant nous Balahaneh. il v a là, 
pratiqués dans le sol d'une colline arrondie, environ six 
cents puits indépendants, mais resserrés en somme dans 
un très petit espace. Au-dessus de chaque [mits, une cons- 
truction en bois très élevée, sorte de chapeau j)ointu d'une 
soite toute spéciale et de la plus belle couleur noire, se 
répétant par centaines sur cette colline, donne à tout le pays 
un air étranj^e, presque fantastique, qui vient s'ajouter à 
toutes ses originalités. Ces collines, ces l)Oursouflhu'esde la 
croûte terrestre pourraient bien un beau matin, se dit-on, 
s'aflaisser et disparaître. On sent sous ses pieds comme une 
masse en perpétuelle fusion. On comprend qu'il s'est fait et 
qu'il se fait encore là un travail souterrain, mais un travail 
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tout spécial, tout particulier, qui nous sort de ce que nous 
connaissons. Evidemment ce sol n'a rien de commun avec 
ce que nous autres habitants de Tantique Europe nous 
Vil)ipc\ons> le vieux plancher des vaches! On est en présence 
de l'inconnu. 

Il n'existe pas de carte géologique sérieuse de ce pays ; 
le hasard a fait découvrir les premiers puits, et c'est le 
hasard seul, encore aujourd'hui, qui préside aux opérations 
de ceux qui en creusent de nouveaux. J'ai dit qu'il y avait 
environ six cents puits réunis sur une surface de 3 à 4 
kilomètres carrés. La profondeur des puits varie de 22 à 65 
sagènes (1 sagéne vaut 2 m. 13). 

Voici maintenant comment se percent ces puits : lors- 
qu'on a acheté un terrain qu'on paie toujours fort cher, 
sans savoir si l'on y trouvera du naphte ou non^ car on n'a 
pas le droit d'y faire des sondages préliminaires, on y établit 
une baraque de planches haute de 15 à 20 jnètres et 
pointue par le toit. On fait ensuite marché avec des pui- 
satiers qu'on paie à raison de 50 kopeks par jour, et jamais 
à forfait. Le chef de l'équipe est, lui, payé le double, quel- 
quefois davantage. La plupart du temps, c'est lui qui fournit 
les outils. Le forage se fait généralement d'après les pro- 
cédés les plus perfectionnés; pour cela on se met au cou- 
rant de tout ce qui se fait en Europe, et tous les 
instruments, tous les outils nouveaux de sondage sont im- 
médiatement importés au Caucase. On commence par 
creuser le sol à la pioche^ on introduit dans ce trou un 
tuyau de forte tôle de 10 pouces de diamètre (10 pouces 
valent 0"™,25), c'est le commencement du puits. Dans le 
tuyau de tôle on fait entrer une barre de fer ou d'acier 
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(Venviron 0"S05 d'épaisseur. Attachée à une corde fixée 
elle-même à un treuil placé dans la partie supérieiu'e de la 
baraque, cette tige de fer se termine en haut par un an- 
neau, dans lequel on passe un long levier également en 1er, 
auquel s'attellent les puisatiers pour faire tourner le perfo- 
reur, qui porte à son extrémité inférieure un appareil fait 
pour casser la pierre et extraire les débris. A mesure que 
le trou devient plus profond, on ajoute des bouts à la tige 
de fer, on allonge le tuyau de tcMe, et l'on continue à opérer 
de la sorte jusqu'à ce qu'on soit paiTenu à la couche 
de naphte. 

Le sol se compose généralement de pierre plus ou moins 
dure, rendue friable par les infiltrations de naphte ; le 
forage est donc parfois facile, et d'autres fois presque im- 
possible, car ce n'est qu'au prix de peines infinies qu'on 
réussit à traverser les couches dures. 11 peut arriver même 
que tout ce travail se fasse en pure perte. Aussi n'est-il pas 
rare de voir abandonner un puits pour aller recommencer le 
forage un peu plus loin, si l'on est descendu, par exemple, 
à 55 ou 60 sagénes sans rencontrer le naphte. 

Le forage à la corde, dit « à l'américaine, » a souvent 
été essayé dans ce pays, mais toujours sans succès. lies 
, puisatiers américains sont venus même, ont cherché à 
creuser comme ils le faisaient chez eux, mais ont dû y 
renoncer. La raison, je l'ignore, je me borne à citer le 
fait. 

Pour l'extraction, on emploie divers procédés, suivant la 
richesse et la profondeur du puits, mais tous sont en géné- 
ral très primitifs. Le plus communément en usage, qui est 
l'enfance de l'art, consiste en un treuil sur lequel s'enroule 



— 6^2 — 

une corde portant à son extrémité im long' cylindre de 
métal ouvert en haut et fermé en bas par une soupape qui 
se manœuvre du dehors au dedans. On introduit ce cylindre 
dans Touverture du puits, on le laisse descendre jusqu'au 
fond en tournant le treuil à la main, et, lorsqu'il a plongé 
dans le naphte et s'est rempli, on tourne le treuil en sens 
inverse, toujours à la main ; la soupape se ferme d'elle- 
même par le poids du liquide, le cylindre plein arrive à la 
surface du sol, on le vide dans un canal conduisant au 
grand réservoir, et l'on recommence incessamment Topé- 
ration. On comprend combien ce travail fait à la main 
est long et pénible, et quel temps précieux on perd de la 
soi'te. 

On a perfectionné le procédé en remplaçant le treuil jjar 
des chevaux qu'on attelle au bout de la corde. Lorsque le 
cylindi'e est descendu, on fouette les chevaux qui partent 
en ligne droite au triple galop, la longueur de la course 
qu'ils font correspondant à la profondeur du puits. Le 
cylindre sorti, on le vide, il redescend pendant que les che- 
vaux se rapprochent, et ainsi de suite. C'est un perfection- 
nement, comme on voit, mais qui est loin d'atteindre a la 
peifection. 

11 y a mieux : à certains puits le système du treuil est 
mù par la vapeur. Mais le procédé le plus pratique et que 
je n'ai vu employé que dans un seul puits, c'est celui d'un 
tuyau plongeant au fond dans le naphte fixé à une pompe 
aspirante et foulante placée elle-même à une certaine pro- 
fondeur, ce qui permet de pomper et de faire couler au 
dehors le liquide sans intermittence. 

11 faut reconnaître que, si les frais fort élevés que néces- 
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silo rinstallation d'une machine à vapeur ne sont déjîï pas 
à la portée de tous, un autre obstacle se j^roduit encore : il 
sort de certains puits des t»'az facilement inllanuuables, à 
proximité desquels il est îdisolument interdit (rétablir des 
machines à vapeur. 

Enfin, certains j)uits sont artésiens, soit à jet continu, 
soit à jet intermittent. Avec ceux-là il n'est besoin d'ins- 
taller aucun a|)pareil pour puiser lo, naphte. II faut, au 
contraire, des appareils j)0ur emj)écher l'expansion du 
liquide et la réj»l(»r. lin efi'el, quand on laisse couler un 
puits artésien, le courant, au lieu de s'éj)uiser, devient de 
plus en plus fort, le jet monte bientôt à .iO ou Ai) mètres 
en l'air, im jet jçros comme le tuyau d'appel, c'est-à-dire 
de 10 pouces de diamètre (0»S^5), et ce jet devient bientôt 
tel (pie rien ne peut plus l'arrêter. Le naphte i*(itombe à 
tern^, les moyens mampient pour le r(3cueillir, il inonde 
tout, brise tout sur son i)assajj;e ; c'est un véritable torrent 
(pii s'en va se i^erdre au loin dans les sables. Cela dure 
ainsi plus ou moins lonjçtemps, quehjues jours ou (piehpies 
semaines; et, lorsqu'il cesse enfin de couler, le puits est 
perdu, détruit, anéanti, le tuyau ai'raché, les t(M'res boule- 
vers(''es; il faut tout abandonner. 

Parmi les faits les plus curieux dus à ciîs piiits artésiens, 
on cite notanuuent l'accident arrivé en 187i. Un puits 
conuuen(;a à couler à cette époque et coulait encore deux 
ans a|)rès, en 1874. Tous les jours (c'est-à-dire dans une ^ 
période de vinj^t-ijuatre heures), il déversait .15,000 pouds 
ou 508,000 kilogrammes de naphte, (pii ont été absolument 
perdus, on n'a pu rien en recueillir. Naturelleuumt, on 
venait de très loin \)0\\v voii' ce curieux phénonjène. Le 
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grand-duc Michel, gouverneur du Caucase, s'en inquiéta 
lui-même un jour et voulut voir la chose par ses yeux. 
Mais, la veille de son arrivée, le puits cessa subitement de 
couler. Il resta ainsi inactif pendant trois jours, et Tau- 
guste visiteur repartit sans avoir rien vu de ce qu'il voulait 
voir. Il était à peine parti depuis trois jours que le puits, 
par une sorte d'ironie, se remit à couler, mais avec inter- 
mittence : il coulait six minutes, s'arrêtait une demi-heure, 
reprenait sa course pendant six minutes et s'interrompait 
de nouveau durant trente minutes. Dans cette période nou- 
velle, il déversait encore jusqu'à 14,000 pouds (227,000 
kilogrammes) par jour. Gela dura de la sorte une année, 
au bout de laquelle il se trouva bouché par les sables. Il 
fallut le remettre à neuf; il fonctionne encore, mais, 
depuis ce moment, il ne produit presque plus rien. 

Pour obvier à ces dangers, les puits jaillissants sont 
arrêtés tous les quarts d'heure. De cette façon on empêche le 
jet de s'amplifier et le courant de devenir très violent. Cha- 
que quart d'heure d'écoulement est suivi d'un quart 
d'heure d'arrêt. Mais ces sortes de puits ne sont pas ceux 
qu'on préfère; ils sont trop rapidement perdus, épuisés, ce 
qui constitue une grosse perte, car le forage coûte généra- 
lement entre 15 et 25,000 roubles pour une profondeur 
moyenne de 42 sagènes, environ 90 mètres, à moins qu'on 
ait eu la chance de ne pas rencontrer de pierres dures, ou 
même pas de pierres du tout ; mais ces chances-là sont des 
plus rares. 

Il n'y a que fort peu de propriétaires de puits qui distil- 
lent eux-mêmes leur naphte; la plupart le vendent sur 
place à raison de deux kopeks le poud, pris au puits. Ainsi 
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que je Fai déjà dit, il est amené atix distilleries, soit par des 
conduits de fonte qui vont de Balabarteh à la ville notre, 
soit dcins des outres ou des barils charçés sur des arbas. 
L'activité fébrile qui réf^ne autour de ces puits est inima- 
ginable. Les ouvriers ont la peati d'une couleur indéfinis- 
sable, leurs habits sont perpétuellement imbibés d'huile 
minérale; aussi, du sol et des gens s'exhale sur le plateau 
une odeur des moins agréables. D'ailleurs la propreté 
paraît bien être le moindre des soucis de ce monde de 
travailleurs. 

La fièire du naphte (comme on dis;«t en Califofirie la 
fièvre de l'or) a commencé à s'emparer de tout le monde, 
ici, il y a deux ans. Ce n'est guère plus haut que èêtte 
époque que remonte l'existence de la plupart des pttits. 
Ce sont principalement des Arméniens qtti en sont proprié- 
taires. Ils ont fait et font encore dans cette exploitation 
d'immenses fortunes, qu'ils décupleraient assurément 
encore si le débouclié ne manquait pas à l'industrie du 
naphte. Et cette absence de routes et de moyens de trans- 
ports fait la partie belle aux Amérîeaîlis et à leurs 
pétroles. 

Bakou est pour ainsi dire dans un cul-de-sac. Pour 
répandre ses produits en Europe, elle ne peut songer à 
user de la voie de terre par Tiflis et Poti pour gagner la 
mer Noire. Les 550 verstcs qui séparent Bakou de Tiflis 
représentent plus du double en frais de transport que 
n'exige le trajet de Philadelphie dans n'importe quelle ville 
européenne. Aussi le chemin de fer est-il le rêve de toute 
la population caucasienne. 

Pour expédier actuellement le naphte, on est obligé de 

5 
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prendre la mer de Biikou à Astrakan, de remonter le Volga 
jusqu'à Tsaritzin, de là le chemin de fer jusqu'au Don, 
pour descendre à la mer Noire par la mer d'Azow. C'est un 
trajet long, coûteux, diflicile, qui fiiit au naphte de Bakou 
une situation des plus défavorables par rapport au prix de 
vente du pétrole de Pensylvanie. 

Nous passons plusieurs heures à visiter tout ce coteau 
si curieux, si intéressant. Une des choses qui m'ont le plus 
frappé, c'est un grand lac de naphte, non pas un lac d'eau 
recouvert d'une couche de naphte, mais bien un lac uni- 
quement formé d'huile minérale. Ce lac provient de ce fait, 
qu'à un certain endroit du plateau, au milieu ,de tous ces 
puits, il existait une cuvette naturelle de plus de 200 
mètres de largeur, et que peu à peu elle s'est remplie de 
tout le naphte venu de droite et de gauche et s'échappant 
des puits en exploitation. Eh bien, l'abondance du produit 
est telle que personne ne songe à tirer parti de la quantité 
considérable de naphte contenu dans le lac et qui appar- 
tiendrait à qui voudrait le prendre. 

Nous remontons en voiture pour nous diriger vers 
Sourahaneh, à cinq verstes de lidahaneh. Nous allons là 
pour visiter le temple des feux éternels, 

A peine avons-nous quitté les puits que nous sommes 
forcés, pour retraverser le chemin de fer, de faire une 
ascension bien plus difficile que la première, car, cette 
fois, nous descendons de nos voitures pour les pousser et 
surtout les empêcher de verser. Après le chemin de 
fer viennent les tuyaux, puis des montées fort dures et des 
descentes non moins raides, bref des chemins impossibles, 
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jusqu'à des lacs de sel desséchés que nous traversons en 
voiture. 

Au bord d'un de ces lacs, à peu de distance de Soura- 
kaneh, sont deux puits, les seuls qui existent dans le pays, 
qui produisent du naphte blanc relativement très pur, 
celui-là même qu'on emploie pour faire la lienzine. On ne 
le distille pas, on s'en sert tel qu'il sort de la source. Ces 
puits fournissent ensemble 25 à 30 [)ouds (i à 500 kilog. 
par jour). 

Nous arrivons enfin à Sourahaneh. C'est un grand 
plateau sur lequel se trouve le temple des feux éternels... 
mais, liélas ! des profanes, voulant tirer parti de ces feux 
d'une façon autrement pratique que les disciples de 
Zoroastre, ont construit à côté du fameux temple une 
distillerie très importante qui appartient à une compagnie 
russe dite a du Naphte. » 

J'avoue que le voisinage de cette usine me dépoétise un 
peu le temple, mais, en somme, je suis de mon temps et je 
ne puis que féliciter les industriels qui ont eu l'idée d'uti- 
liser ce gaz qui sort de terre à jet continu. Li difficulté 
était de le capter. Pour y parvenir, ils ont recouvert le sol, 
sur une surface de plusieurs millierâ de métrés carrés, 
d'une carapace de tôle; c'est comme un énorme gazomcti-c 
plat. Le gaz qui, en montant à la surface du sol, rencontre 
cette croûte de fer imperméable, la suit et s'en va tout 
doucement dans un grand réservoir, d'où on le tire ensuite 
pour le distribuer sous de vastes alambics, entourés de 
maœnnerie et dans lesquels se distille le naphte. 

Le procédé de distillation est fort simple. On pousse 
l'huile brute à une température suffisante pour qu'elle 
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s'évapore ; les vapeurs s'engagent dans un alambic eiïtouré 
d'eau, dans lequel elles se condensent en se refroidissant. 
Ces vapeurs redevenues liquides, c'est le naphle tel qu'on 
le Itf'ùlei daBS les lampes à là façon du pétrole. 

tl reste au fond des cuves environ 35 0/0 du poids brut 
de résidus ; c'est cette matière que j'ai tu utiliser eomm^ 
moyen de chauffage sur les bateaux de la compagnie 
Kawkas et Merkur. 

Quant au gaz dont nous parlions plus haut, impossible 
de trouver un chaufiage en même temps plus beau, plus 
régulier, à meilleur marché. En effet, il n'a coûté que la 
pei«e de le recueillir, et, comme pureté, il n'a pas de rival, 
aucune odeur et une flamme admirable. 

Ce ga^ s'échappe en plus ou moins grande quantité sur 
toute U su)^£ace du plateau de Sourahaneh. L'usine n'a pu 
en capter qu'une partie ; il s'en perd beaucoup dans 
l'atmosphère. Les rares hantants des environs l'utilisent 
de diverses laçcms ; eommè il suffit de piquer un bâton en 
terre p(cnir qu'il jaillisse un jet de gaz, les uns s'ei» sei'veni 
pour euÂi^e ou chauffer letirs ^ments ; d'autres bâtissent, 
au-dessus d'une de ces prises de gaz naturelles, une pyra- 
mide de pierres calcaires ; ils font tout autour un revé« 
temiept en terre sèche, mettent le feu au gaz, et voilà un 
four à chaux oi^ganisé d'une façon aussi économique 
qu'ing^ieuse. Pour éteindre, on n'a qu'à jeter une pelletée 
de terre sur k trou. 

Mais laissons un instant l'industrie et ses découvertes 
pour faire visite au temple ou, pour mieux dire, au monas- 
tère. 

Autrefois^ lorsqu'il était isolé dans la plaine et surtout 
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lorsqu'on y arrivait, la nuit, au moment où tous ses feux 
étaient allumés, il devait offrir un spectacle imposant, au 
milieu de cette immensité nue. Aujourd'hui, la première 
impression est une sorte de déception. 

La porte du mur d'enceinte est fermée, nous frappons. 
Un guèbre vient nous ouvrir, c'est le seul qui reste ; il y a 
une dizaine d'années, le monastère en contenait encorc 
tix)is ; ils sont morts les uns après les autres. On a assassiné 
le dernier, paraît-il, pour lui voler ses épargnes. Pendant 
quelques années, le monastère est resté inoccupé; c'est 
durant cette période que la distillerie de naphte a été ins- 
tallée. Le monastère lui-même a été respecté ; mais on a 
capté pour la fabrique la plus grande partie du gaz. 

Ce guèbre était un grand beau garçon, la peau brun- 
jaune, portant de longs favoris d'un noir brillant. Je recon- 
nus immédiatement le type des Syks de Lahore, chez 
lesquels j'avais passé des heures bien intéressantes, il y a 
bon nombre d'années. Il en portait d'ailleurs le costume ; 
la seule différence était qu'il avait les cheveux rasés, au lieu 
de les porter très longs comme les gens de son pays qui les 
relèvent sur le haut de la tcte avec un peigne. 

Sans autres façons, il nous fit entrer dans sa cellule. C'est 
une pièce longue de douze mètres environ, lai'ge de trois 
mètres, voûtée, basse, les murs blanchis à la chaux ; tout 
y était d'une propreté scrupuleuse. 

Près de la porte, sa couchette, une vraie couchette de 
cénobite ; en face, un banc de bois ; au mur est accroché un 
revolver. Au fond une espèce de chapelle. 

Il nous fait asseoir sur le banc pendant qu'il se désha- 
bille devant nous. Il revêt un costume blanc ; le pendjama, 
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le œiuta, le vhoga; tout cela est blanc, il chanj^e aussi de 
turban, puis s'en va a la cbapelle allumer sept ou huit l)ecs 
de paz. Je dis des becs de gaz par condescendance; k pro- 
])rement parler, c'est l'enfance de l'art en fait de becs. Dans 
l'intérieur de la maçonnerie, on a réservé des creux, dans 
lesquels circule le j»az ; puis on a ménaj^é de petits trous 
ronds, percés dans l'enduit qui recouvre la maçonnerie. 
Dans ces trous <ont (icb/ics de petite*? chevilles en bois. Dès 
qu'on les enlève, le }»az sort, on l'allume, et voilà! C'est ce 
qu'on [)cut appeler un bec primitif. 

Le j»az allumé, notre guèbre se place devant son espèce 
d'autel, prend une sonnette de la main droite et se met à 
sonner en entonnant une litanie lente et triste. Un instant, 
il aiTétc à la fois chant et sonnette, et reste comme en 
extase ; il reconmicnce sa litanie, s'aj»ite, puis pose la son- 
nette et fait tinter une grosse cloche suspendue à la voûte, 
à l'entrée de la chapelle. 

Son office acconjpli, il prend un petit plateau, sur lequel 
sont des morceaux de sucre candi blanc et rose, et vient 
nous les offrir en échange d'un rouble que lui donne chacun 
de nous. 

Cette cérémonie terminée, nous sortons de sa cellule 
pour aller dans la cour intérieure. Nous nous trouvons là 
en présence d'un temple carré, construit juste au milieu de 
cette cour. Une espèce de galerie voûtée, ayant vue sur la 
cour par de grandes ouvertures cintrées, fait le tour du 
temple ; on y monte par les cinq ou six marches d'un large 
perron, qui règne sur tout l'extérieur. 

L'intérieur n'est éclairé que par une porte percée du 
côté de l'orient. Là, se trouve une espèce de sanctuaire sous 



- 71 — 

l(M|ti(*l l)n'ilrnl un eoiiain nouihro do hrcs iU' }*ax; lotit cela 
dépourvu (rorncuionls. Lo liatit dos umrs <»sl foslomu* h 
rindionno, cl au nuliou, so trouve, un donio par où sorleul 
uno foulo ilo potilos cluMuinros. 

Du haut Ho oo donio (»l do loulos 0(»s clioniinôos, (|ui so 
liôrissoni, <»l iU^ii^ pointos do, tous los loslous sorlont dos jols 
do ilannuo, jols inai^ros, jo dois on conv(Miir. Mais on 
eouiprond cpio Tollol dovail (Mro loul dilVôn'nl au louips 
dos splondours du uionaslôro, (|uand lo loniplo absorbait 
loul lo }?a% du plaloau. 

Alors ros polilos llauuuos d'aujourd'hui ôlaioni tbrios ol 
noiu'rios ; c'olaioni d'inuuonsos panachos do lou cpii s'ôlo- 
vaionl vors lo ciol ot quo la moindre^ hriso faisait loiu^myor 
autour du dAuio d(^ la ohapollo. 

La cour, assoz spaciouso ol ontourôo d'un mur olovô, 
dôcorô h rindionno, c'ost-A-diro crônolô do loslous dans lo 
hatit avoc dos cintros dans lo bas. Unopartio d(^ cos ciniros 
sont surniontôs do piorros |K)rtant dos inscriptions trôs 
ancionnos. Noiro cicorono nous dit, ù co pmpos, (prun 
Frani^ais, (pii visitait lo louiplo, il y a (pu'hpios annôos, 
avait olVorl nnllo roublos do Tuno do cos inscriptions. 

Do jjfaucho (»t do droilo sont applicpioc^s contro lo nnu* 
d'oncointo do polilos constructions, do polilos loj»(»ttos, los 
unos haut porchôos, h^s autros au contrairo Tort bassos ; 
ollos sorvaioni do colbdos aux anci(Mis moines. 

Kt partout do c(^s crênaux, d(^ cos domos, do tous los 
nuu*s, do tous los toits, sortaient jadis d(*s jets do ilanuno. 

(les ilanuues sont (Jointes aujourd'hui faute de ^ivi. 

Autrefois, les jçrands jours do cor^^monics cpiand tout 
était allumé, (|uo les moines faisaient do la nmsique, 
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buttaient des cymbales, sonnaient dps cloches, il y avait 
bien de quoi parler à l'esprit des njasses. Ui^ pareil spec- 
tacle devait être imposant en môme temps qup fantastique. 
Aujourd'hui, il ne reste de tout cela que le souvenir.., et 
un très joli décor. » 

A. Kœchlin-Schwartz. 
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CONTCIiVSIOlirS 



l^ii^iMW 



Il résulte de tout ce qui précède et d'observations per- 
sonnelles, auxquelles une longue expérience nous permet 
d'attacher, sans présomption, quelque valeur, que les 
terrains de la Fontaim ardmte de Saint-Barthélémy (Isère) 
sont de tous points semblables à ceux de la Pensylyanie ou 
s'exploite le pétrole, et analogues à ceux de la Russie où 
s'exploite le napbte. 

Ce sont les mêmes schistes noirs, gras, friables, remplis 
d'empreintes de coquilles, de fossiles de la seconde époque 
géologique. 

Des eaux dont la présence et la nature sont également 
bien significatives se rencontrent pour ainsi di)^e à chaque 
pas aux alentours de la Fontaine et dans toute la CQntrée 
qui l'environne : ce sont des eaux salées, d'une certaine 
viscosité, qui contiennent en dissolution divers sels, des 
chlorures et des sulfates à base de soude, telles que les 
eaux de la Motte, de Prélenfrey, du G\iA et de plusieurs 
sources qui touchent de très près aux dégagements de gaz 
naturel de la Fontaine ardente, 

A ces indices il faut joindre les effervescences blanches 
de sel de nitre, qui peuvent se ramasser chaque jour 
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auprès des flammes du ^az naturel, à l'issue des crevasses 
invisililes par lesquelles s'échappe le gaz non brûlé. 

Il faut y joindre aussi les tuyaux de farmaimi pétro- 
lionne, que le gaz, dans la suite des temps, se façonne 
pour ainsi dire à lui-même et tels qu'il n'en existe que 
dans les terrains qui donnent lieu aux grandes exploita- 
tions d'Amérique, de Russie, etc., tuyaux mis à jour, à 
Saint-IJarthélemy, par les travaux exécutés à une très 
faible profondeur. 

Les rubans gras et noirs, à la surface des eaux sta- 
gnantes ou courant sur les petites excavations, témoignent 
encore de la présence du pétrole. 

Il est à remarquer que les réservoirs les plus féconds du 
pétrole, que les exploitations les plus anciennes et les plus 
riches, se trouvent principalement dans les contrées où 
existaient autrefois, où existent même encore des temples 
consacrés au culte du feu. Ce qui prouve bien que de toute 
antiquité ces échappements de gaz ont été connus. Ils sont 
en eflet le produit constant et permanent de transfor- 
mations qui s'opèrent dans les profondeurs de la croûte 
terrestre depuis qu'elle est formée et auxquelles coopèrent 
les grands courants qui y pénètrent y transportant les 
détritus sous-marins qui sont l'objet de ces transfor- 
mations . * 

Un fait assez curieux, qui se rattache certainement à des 
phénomènes analogues, vient de se produire en Espagne. 
Nous croyons intéressant de le consigner ici en traduisant 
l'article de la « Continental Gazette » du 26 mars 4881, 
qui en rend compte. 

« Non loin de Barcelone, et tout près des rivages de la 
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Méditerranée, le petit village de Piiigcercos vient d'être le 
théâtre d'un phénomène naturel extraordinaire, qui a causé 
une grande détresse tout en pénétrant les hahitants d'un 
sentiment de vif élonnement. 

Le village est hâti sur une élévation, et est situé près de 
la frontière de France. Il y a environ un mois, les hahitants 
furent saisis d'une sensation singuliéi*e, la terre semhlait se 
déroher sous leurs pieds, en s' enfonçant, et ils ont pu cons- 
tater que le niveau du village avait haisséconsidérahlenient; 
les cultivateurs en travaillant aux champs sentaient que la 
terre s'enfonçîiit et ils craignaient de se voir entraîner et de 
disparaître avec elle. La panique devenait de plus en plus 
forte, car, plus d'une fois, pendant la journée, on avait 
senti que la terre s'enfonçait. Pendant la nuit, personne 
n'avait pu dormir, mais le lendemain matin ce fut encore 
pis. La terre s'enti'ouvrit suhitement sur une longueur de 
douze mètres environ et un courant d'air, très violent, 
s'échappa, en sifflant par cette ouverture, et continua de 
siffler toute la joui'née, en augmentant d'intensité. Chaque 
jour cette crevasse s'élargissait, de sorte que, actuellement, 
cette petite localité est séparée en deux, et la violence du 
vent, qui s'échappe de l'ouverture, est telle que personne 
n'ose s'approcher du hord. Inutile d'ajouter que les pay- 
sans n'ont point voulu rester dans un voisinage aussi peu 
sûr. Ils ont déménagé à la hâte ce qu'ils possédaient de 
plus précieux, et campent dans de petites huttes en bois, 
construites pour les recevoir, à quelque distance de la scène 
du désastre. Afin de vaincre ces dangers et ces difficultés, 
un comité d'ingénieurs de l'Etat fut nommé pour appro- 
fondir les causes du phénomène ; mais ces messieurs se sont 
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